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PRÉFACE. 



Ci ET ouvrage est la continuation de celui 
qui a: paru sous le même titre au com- 
mencement de l'année 1821 : c^est lare-^ 
vue de Tannée qui vient d'expirer • Elle ai 
été fertile en événemens , cette année y et 
Paspect de celle qui la suit ne doit pas faire 
craindre la stérilité en faits moins vastes 
et moins décisifs. Née au milieu des feux 
qui déjà brillent et s'allument dans beau- 
coup de lieux 9 cette année nouvelle me- 
nace de faire de Pborizon* politique une 
zone torride , dont la cbaleur ne le cédera 
pas à celle des mofs qui viennent -de s'é- 
couler. . ' 

Les revues de celte nature , destinées à 
renfermer dans un cadre resserré tout ce 
qu'a produit d'important une année en- 
tière ^ débarrassent l'esprit de la surcharge 
de faits sans importance y et le fixent sur 



fa partie substantielle de Phîstoîre , qui est 
la connaissance véritable de l'esprit du 
temps , connaissance indispensable ^ hors 
de laquelle on ne peut que s'égarer. 

On reconnaît un besoin de suivre cette 
méthode dans l'éloignement qui semble se 
généraliser pour les considérations géné- 
rales 9 et pour la préférence devenue exclu- 
sive donnée à la -personnalité et aux dé- 
tails privés : on dirait que les esprits se ré- 
trécissent à mesure que la scène s'agrandit. 
L'événement du Mexique est le plus impor- 
tant de ce siècle et de beaucoup d'autres : 
on lui a accordé moins d'attention qu'à un 
déplacement de préfet , ou de chef de di- 
vision d'un ministère : qui accorde un coup 
d'œil 9 un moment d'attention à l' Amé- 
rique ? C'est à croire qu'elle n'existe pas , 
ou qu'elle est chose légère y comme dit 
La Fontaine. On ne compterait pas dans 
Paris quatre personnes occupées de l'Amé- 
rique. On a suivi dans cet écrit le même 
ordre que dans celui qui l'a précédé. Com- 
mencer par bien fixer l'état politique et 
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avançait ou s'il reculait dans la carrièfe 
qu'il « entamée» C'est un magnifique £|)6C-« 
tactfr que celui d'un monde qcif se régé-^^ 
nègre y et qiài révise toutes tes institutions^ 
t^^ise repliant sfnr hii^nième ^ sëpare Fceust^ 
TTC fondamentale eb salutaire de la nature 
d'avec l'œuvre adventice wi déréglée de 
Phomme, celles des lumières d'avec cellesi 
de la barbarie ^ et qui applique à l'amé-^ 
Itération des sociétés les fruits seméi pen^ 
dant le coufs des^ siècles par lôus les génies 
qmâ ont honoré l'humanité. Ce serait aussi 
hi fîhxs^ consolante perspective qui pàt être 
mise sousi les yeux de Phuntôiiité ^ si les 
pMsions «'^opposaient pas leurs résis|:ances 
à ce cours-majestueux qu'a pris l'unhrers^ 
Aujourd'hui tout retrace ce combat ^^ peu-* 
pies et panâcaKets s^en vessenteint paie- 
ment. C'est ainsiqne peut FAntricbe^ilfal- 
kûl uaoçltalie de noDesse , de mùPcèl&meiAV 
et de nuUicé^ tb»di& (fiie peter l'Ettirope j 
pour l'espei^ hnomin; et poor l'Italie , il 
£aliaît utta Italie de aoncencratien et de 
"fifilité' : ainsi peur k genre humain , il 
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ment incontesté 9 il appartient tout entier 
aux théories sociales , à la vérité ^ à l'im- 
partialité^ sur lesquelles les premiers se fon- 
dent... Fuisse le lecteur y reconnaître les 
traces de ce sentiment dans Paccord de 
la franchise ayec le respect , comme dans 
celui dala vérité avec la décence ^ et les 
égards pour les personnes, que Pon a 
religieusement observés. L'instruction ne 
se fonde pas sur l'irritation des esprits ^ 
mais sur leur apaisement* et des cœurs 
tranquilles laissent une voie plus facile à 
la persuasion (i). 

(i) C'est dans cet esprit de conciliation et d'apaise- 
ment que je demande dHnterpréter tout ce qui pourrait 
avoir échappé à une composition que tout contribue à 
rendre fort rapide ^ tnrjuge impartial est toujours porté 
à interpréter in mitius. Ainsi doit être prise Pexpression 
de terre malfamée qui se rencontre dans le morceau sur 
la mort de Napoléon : elle n'a rapport qu'à une opinion 
vulgaire provenant de faits qui appartiennent aux mœurs 
de la partie de la population la moins civilisée de ce pays \ 
on n'a pas entendu articuler ni un fait ni une qualité gé- 
nérale : on sait que la population de la Corse ressemble 
à celle des autres pays policés^ et que celui-là a donné à 
la France mémo des hommes distingués dans plus d'une 



combat inégal et triste ^ quoique risiUe : 
tout ce qui était conyèiiâiit et grave a é|é 
hiissé en oubli ^ et cependant jamais j^us 
qu'ici la gfayité ne ïîit de tigueur. Au-* 
jourd'hui que l'histoi^eseule à des droits 
à revendiquer ^ et la réconiiâissance des 
devoirs à remplir envers une mémoii'e 
qu'il faut affranchir des atteintes des 
passions ^ on a dû chercher à prépa-*^ 
rer dans l'histoire la place que la justice 
lui assigne , et que revcoidique l'honneur 
de tant de millions d'hommes qui l'ont 
servi avec enthousiasme. Non ^ la France 
n'a pu servir long-temps qui fut indigne 
d'elle j l'Europe n'a pu adresser des hom- 
^m âges prolongés à un vain nom. De pa* 
railles surprises et dfe telles fascinations 
sont hors de la nature et sont bientôt re- 
connues et dissipées»; Voilà tout ce que 
l'on a voulu étàWir dans Farfîcle relatif 

• » ■ . • 

à Napoléon. Puisse -t- on y trouver un 
exemple de l'accord de tous les devoirs et 
de la manière dont ils peuvent être rem- 
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plis, en satisfaisant à toutes les obliga- 
tions j mêihe s'il s'en trouvait d^opposées 9 
avec la dignité que commande Pun des 
1^313 jgrands sujets dont Phistoire aura à 
s'occuper ! 

A tous les motifs qui font sentir à Pau- 
teur de cet écrit le besoin de l'indulgence 
du public j il s^en joint un qui semble de- 
voir lui assurer cette faveur, la briévetë du 
temps dont il peut disposer pour une com- 
position de cette jétendue : le monde est 
son objet , et quelques semaines , les dé- 
bris de l'année qui fuit et qu'il faut peindre, 
sont tout ce qui lui reste pour son travail : 
dans quelques jours, demain^ il serait 
trop tard : que l'on daigne aussi tenir 
compte de la difficulté d'écrire au milieu 
des contestatioiis que soulèvent les pas- 
sions , des dégoûts de Pindifférence , des 
outrages d'ennemis incivilisés , des em- 
. bûches de la politique, et des dangers de 
l'esprit de parti armé du pouvoir, et sou- 
vent, sinon peu scrupuleux, au moins 
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peu généreux dans son emploi ; et l'on 
verra quelle solidité d'attachement aux 
intérêts publics est nécessaire pour sur*- 
monter tant de motifs de né point pren- 
dre la charge de s'en oqguper et de con- 
tinuer à les défendre. 
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L'EUROPE 

L'AMÉRIQUE 

ÊM" 1821. 

CHAPITRE PREMIER. 

jEtat politique de V Europe en général : statistique 

des pouvoirs européens* 

Le congrès de Vienne est l'époque normale de la 
politique actuelle de l'Europe; elle date de lui : 
c'est donc de ce point qu'il faut partir» 
' Ce congrès , en adjugeant la Pologne à la Rus-* 
sle, l'Italie à l'Autriche; en scindant la Prusse 
et mettant le dernier tiers de cette puissance à 
la porte de la France , a faussé la politique de 
l'Europe pour toujougr» ou très -certainement 
au moins pour une longue suite de siècles. La 
distribution des pouvoirs faite par le congrès 
réunit tous les genres d'inconvéniens, et mal-! 
heureusement elle est de nature à ne pouvoir 
être changée : c'est cette difficulté de redresser 
r\ Partie. i 
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les défauts cV lin premier établissement, qui doit 
rendre si attentif sur Sa formation ; car , une 
fois fait, il ne peut plus être réformé qu'à l'aide 
d'un temps fort long, au- prix d'efforts opiniâtres 
et dispendieux ^ ou par le bénéfice de circons- 
tances extraordinaires , telles que furent , dans 
le siècle dernier, la succession d'Espagne 1701 , 
la succession de Marie-Thérèse 1740» et plus 
tard la révolution française 1789. 

Les deux premiers événemens donnèrent les 
moyens dé corriger l'ouvrage ambitieux de Char- 
les-rQuint , sous le poids duquel l'Europe se dé- 
battait depuis deuJC^çfinjts ans. L'Espagne, perdant 
Naples, le Milanez, les Pays-Bas, cessa de peser 
sÛDlle icontiuent , dont, par là, elle resta comme 
délichée; et, da^s cet isolément , elle devint 
une puissance plus d'Amérique que d'Europe. 
Dei Jiûn côté, l'Autriche, forcée de renoncer à 
Kaplcfs et à la Silésie en même .tçmps qu'elle 
ifiendait l'Italie à elle-.mémè , fournit en Alle- 
magne Pétofie d'Un royaume destiné à la balan- 
cer au. sein de l'Empire, et à fonder, dans le 
Nord, une puissance inililaire du premier ordre. 
Des vingt ans de dombàta de la révolution sont 
sortis le royaume des Pays-Bas , Fincurporation 
de Venise à .l'Autriche ,^ de Gènes au Piémont, 
la réunion de la Suède avec la Norwege^ de la 
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tinîande et cfe la Pologfte avec la Russie; pâd 
immense dans la politique de l'Europe : en met* 
tant celte puissance à ses portes ^ on lui en a 
livré les clefs. Ce sont là de ces fortunés dont^ 
tant .en bien qu'en mal , l'histoire ne fouifnitque 
peu d'exemples, et qui ne peuvent plus être d'an)- 
cune application à l'état actuel du continent; 
celui-ci a pris une forme définitive. De qùelqàe 
côté que l'on porte ses riégard^, on n'apen^it 
plus d'où pourrait venir un redressement ou un 
changement de quelque importance dans/ ce qui 
existe. Qu on veuille bien y regarder, et que l'on 
dise si lé rapprochement des grandes puissances 
entré elles n'exclut pas toute possibilité d'ém-* 
piétement de l'une sur l'autre : par exemple^ isl 
la Prusse on rAutrîcfae pourrait mordre sur la 
Rus»ei si, de son .'côté, la Russie permettrait à 
l'Autriche d'entamer la Prusse, et dé même pour 
les autres états*. Au point où les choses sont ar« 
rivées^ le premier mouvement d'une puissance 
principale réunirait toutes lés autres contre éli«| 
par le 6^ iiistinct de la conservation , qui mon- 
trerait à chacun sa ruine propre dans tout ce 
que perdrait autrui au profit de celui qui est 
déjà trop fort Dans une autre sphère ,. comment 
permettrait-on à l'Anglelerre d'envahir marili- 
mement et d'ajouter à son poids déjà immense 
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de richesses coloniales? Comment et snr qui ïa 
France pourrait-elle' empiéter? Qui ne s'y op- 
poserait pas sur-le-champ? Toute entreprise me- 
naçant la consistance actuelle d'un état en Eu- 
rope i deviendrait donc aussitôt une guerre gé- 
nérale, et ce sont Ies<;onséqùénces mêmes d'une 
pareille guerre qui long-lemps encore la tien- 
'>dit)nt éloignée. 

j:;I/-E"*'ope restera donc telle qu'elle est, dans 
une position fausse, il est vrai, dont elle res- 
sentira à chaque instant les épines ; mais elle 
nestera dans cette attitude, quelque contrainte 
qu'elle soit, par l'impossibilité de la changer, 
tant leâ : intérêts , bien mieux la vie des divers 
état^V soi^t entrelacés', dépendansles uns des 
autres , et tant l^imfpulsion donnée à une extré- 
mité de la diaîne se ferait ressentir prompte- 
ment à. l'autre extrémité. Sûrement cette fausse 

ê 

position est par elle-même un grand, un im- 
mense malheur; mais elle existe^ et il est im- 
possible et hors de la nature des choses d'y trou- 
ver un correctif : l'étoffe manque. A cet égard , 
l'Europe est sous la loi de la nécessité : d'où il 
résulte qli'il ne peut plus y avoir en Europe, à 
défaut de pouvoir la satisfaire, d'ambition d'état 
proprement dite : elle est restreinte et bornée 
désormais à la simple conservation. La première 



•carrière-est fermée, et dorénavant les ambitieux 
et les amateurs de conquêtes arriveraient trop 
tard. L'état actuel ne comporté plus que des 
conservateurs; c'est Ja première fois que le 
monde aura vu tous les états d'une grande con- 
trée fixés à-la-fois, la progression ascendante 
de tous terminée en même temps , et le mou- 
\ement général arrêté à lamêine heure par l'im- 
possibilité où se trouve chacun de pouvoir faire 
un pas de plus. 

Cette vérité est certaine ; elle sera affligeante 
pour les hommes devant lesquels il ne s'ouvre 
plus qu'une perspective prolongée deyor niente, 
et pour d'autres hommes encore accoutumés à 
régler leurs calculs sur un ordre de choses qui 
n'a plus rien de commun avec celui qui s'est 
formé par le coiigrès de.Yienne et par l'extinc- 
tion de la grande puissance de la France. Il faut 
inviter les uns. et les autres à bien reconnaître 
la position aciu^lle«deâ affaires du monde , et à 
jcoordonner leurs idées, et leurs vœux avec ce 
qui est dans les chqses, et non pas seulement ' 
dans leurs pensées. Mon devoir , puisque je traite 
.de l'Europe, est de dire ce qu'elle est , sans pré- 
jugés comme sans passion ; de son coté , le de^ 
voir àe tout homme sage est de rechercher ce 
qu'il peut se trouver de vérité dans ce qu'on 
llii dit et de se régler sur ce qu'un examen im«* 
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partiâr lui alira montré être vrai., Voilà noire 
tâche à tous; et qu'on me permette d'ajouter 
qu'il est important de substituer des id^es saines 
et fondées en raison à cette foule de notions 
^ronées, puisées dans des souvenirs ou des 
habitudes, acceptées, propagées par l'irréflexion, 
ipxi fondent un murmure* dont on veut faire 
une.opiniou, et qu'on Toit comme établies dans 
le monde par la commodité que font trouver 
les idées .toutes faites, et que l'on n'a que la 
peinç de répéter. Cela peut épargner du travail , 
mais ne sauve pas de l'erreur; il est malheu- 
reusement trop vrai qu'une partie de ce que 
l'on est sujet ou condamné à lire -et à entendre 
porte avec lui ce caractère de contradiction et 
comme de séparation avec l'état actuel du monde. 
Le monde réel est d'un côté, et le monde fictif 
de l'autre. 

. £n partant de ce point de vue , qu'on peut 
appeler élémentaire, on trouve : 

i®. Que la perte de la grande puissance fran- 
çaise, opérée de i8ia à i8i4) a transposé la 
puissance de l'Europe et l'a fait passer de l'ouest 
à l'est de cette contrée : alors elle était concen- 
trée entre la France , la confédération du Rhin 
et l'Italie. Son siège s'étendait de l'Océan à l'Elbe 
et à la Saltza; aujourd'hui elle se trouve dans 
l'est de l'Europe ^ et va de l'Elbe à la Sibérie et 
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à la Turquie. Là , trois gi-andes poisi^ances adosv- 
sées Tune contre Vautre, toujours prêtes à faire 
un va-tout de quinze cent mille baïonnettes^ but 
jeté sur l'Europe tin téiedtii de fer ^ et lui pré-^ 
sentent une masse inaccessible et inébranlable. 
Ce prodigieux amas de forcés irtilitaires ^t le 
résultat de plusieilrst siècles dévouée aux plus 
rudes travaux de la guerre, depuis le czar Pierre 
jusqu'à.nos)0urs4 depuis le grand^éleeteur jus* 
qu'à Frédéric-Guillaume III , et pôùt rAuiriche^ 
depuis ses grandes guerres coiitre les Turcs et 
Louis XIV juàqu'à la lutte prolongée contre les 
divers gouvernemeris de la révolution : lalKH- 
rieuse carrière qu'ont parcourue tous ces états 
Bvec un admirable courage, en ne se reftisarit à 
aucune des dures chances qu'elle renfertoait 
par sa nature propre, en marchant d'un pas in- 
flexible vers un but déterminé et qui leur a fait 
trt)uver au bout de la carrière la récompense 
qui ne manque jamais à la persévérante dàvis 
les principes et dans racliort qui les suit^.. Yem*- 
pire. Ainsi s'est réalisé pour elles decjù'a ^t Bo^ 
suet : Dans ce jeu sanglant où les peuples ont 
disputé de F empire et de la puissance , ùelui qui 
a prévu déplus loin, qui s'est leplêis cppliqué^, 
qui a duré le plus long-temps dans les grands 
travaux , enfin qui a su le mieux ou se pôiisS^r 
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OU se ménager suivant la rencontre , à la fin a eu 
Vovuntage et a fait servir la fortune à ses desseins. 
: C'est ce qu'ont fait et ce qu'ont obtenu les 
•trois puissances que l'on voit placées au sommet 
jdel'Ëurope. 

Leur force s'est révélée dans leur opposition 
àI7apolépB;dès qu'elles furent réunies/il tomba. 
Après la bataille de Leipsick, et par le traité de 
Chaumont, elles purent s'engager à tenir sous 
les armes , pendant six ans , six cent mille hom- 
mes ; en i9i5 , elles fournirent huit cent mille 
hommes sur les onze centrmlle^ qui alors furent 
dirigée contre la France, La vraie force de l'Eu- 
rope se trouve désormais dans cette agglomé-» 
ration des trois puissances du Nord ; elle exclut 
toute possibilité d'oppositioi^ 

Ce qui vient de sç passer en Italie donne la 
preuve de la supériorité de ces Dations de sol- 
dats sur les nations énervées de citoyens et d'ar- 
tistes, Ceui(-ci firent toujours la facile pâture 
de râux-là; les mains adonnées au maniement 
du pinceau ou des archets de violons sont ai- 
sément enchaînées par les bras accoutumés à 
forger des glaives. Quand les Gaulois menacèrent 
Rome, c^ttç partie de l'Italie qi;i forme aujour- 
d'hui les états du pape et le royaume de Naple^ 
}çY^ ^^ çentmille hommes d^infçnterie et soixantip 
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mille ckei^aux : aussi se trouva-t-il tout de suite 
,une barrière élevée contre le torrent et capable 
<le r&rrêter ; inais lorsqu'un pays ne compte 
plus que des dilettanti , les porte^glaives en ont 
bientôt raison. Toujours le temple des arts sera 
subordonné à celui de Mars : cela provient de 
ce que l'Italie resta stationnaire au milieu des 
progrès de ses voisins. Le Nord s'est élevé à 
mesure que le Midi s'est abaissé. Celui-ci a fait 
comme le. midi de l'Allemagne : lltàlie et les 
états de l'Allemagne méridionale sont sans force 
réelle et influante sur l'Europe; l'Espagne et le 
Portugal se trouvent sur une semblable ligne 
d'impuissance directe sur TEuropé. Elles ne 
rentrent dans la balance effective de l'Europe 
que par leur liaison avec la France; hors de là, 
ces états sont comme absens du continent; et 
condamnés , ainsi qu'ils le sont, à manquer au 
premier jour de colonies, tous les deux ces- 
seront d'avoir une existence sensible en Eu-« 
rope : ce sont deux états réduits à la condition 
privée. 

En considérant les élémens de la puissance 
des états du Nord, on trouve en elle des prin- 
cipes de force et de durée bien supérieurs à celle 
dont Napoléon a été investi : celle-ci se com- 
posait d'élémens réunis contre. leur gré, et qui 
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n^àspiraient qu'à se séparer, comme îl y a para 
en i8i5 et 1814. Les Italiens, les Hollandais^ 
ii'ont pas pour fonds même d'existence les oc^ 
cupations guerrières, comme elles le sont pour 
les peuples du Nord ; adonnés aux arts, au corn* 
mer ce, aux plaisirs de la société, ils ont moins 
de bras et de temps à fournir à la guerre que 
les peuples du Nord, dénués d'arts, d'un grand 
Gommerce,condamnéspar leur climat à un genre 
dé vie âpre, monotone, sans jouissances et sans 
plaisirs. 

Si la guerre est un moyen de despotisme, 
comme le prouve l'histoiï^e , à son tour le des^ 
potisme est un moyen de guerre , et les peuples 
{Jiés à son joug, à sa dure discipline^ à ses 
âpres exigeances , fournissent à leurs maîtres, ou 
plutôt à leurs possesseurs , une étofie de guerre 
bien plus large et bien plus facile à exploiter 
que ne fout les peuples régis par des codes et 
par des mœurs plus douces. La civilisation est 
un moyen , peut-être le plus puissant moyen de 
la paix. Plus on est civilisé^ plus on est porté à 
la paix; comme dans la vie privée, plus on est 
policé, moins on est enclin à ces procédés qui 
engendreitt les querelles. Un état ne peut être 
militaire par essence que parce qu'il est des|>o- 
tique par gouvernement ; aussi le despotisme ^ 
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€'€;st-à'-dire le gouyeriiemeut absolu, dépendaiit 
de la volonté d'un seul , est -r il celui des trois 
puissances : il fut celui de la Convention , du 
Directoire, de Napoléon , trois puissances mili-» 
taireis, et acrivées à Y absolu par le militaire. 
. Sans Tappui du despotisme, comment les 
puissances auraient-elles élevé, comment main« 
liendràient-ellés ce colosse militaire , et^ saiis lui, 
qu'en feraient-elles? Les peuples de la domina- 
tion de ces trois puissances ne sont pa$ affectés 
de certains dommages au même degré où le se« 
raient les habitans d'autres pays ; que Londres 
ou Paris eut subi le aiort de Moskow , que se- 
raient devenues la France et l'Angleterre? qu'au- 
raient-elles fait? £n Russsie, la perte de Mos- 
kow s'est fait à peine ressentir; et réalisant la 
fable du phénix ^ il est déjà sorti plus brillant 
de ses cendres. 

De plus, les territoires de ces trois puissances 
renferment un matériel de guerre incomparable 
avec ce qui lui correspond dans les pays du 
midi. Le fer, le bois, le bétail^ les chevaux , 
abondent dans le nord et dans l'est de l'Europe; 
ils sont rares et chers dans l'ouest et dans le 
midi. Les chevaux sont un des premiers agens 
de la guerre, et le midi de l'Europe en est dé* 
pourvu. Quand Napoléon eut laissé sa cavalerie 
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en Russie) il ne pût jamais en refaire une- ^e** 
cande. Il en est de la cavalerie comme dé la 
marine; en quelques pays, on ne peut l'avoir 
qu'une fois. Louis XIV ne put refaire la sienne. 

Ibut concourt donc à constituer parmi ces 
trois puissances un ensemble de forces que rien 
ne peut égaler. 

Cette coalition dominatrice n'a pu échapper 
à sa >proprë nature , ni vaincire la pente natu- 
relle au pouvoir : elle a. élevé sur l'Europe une 
dictature non pas déplaçante et éxhërédante , 
telle qu'était celle de Napoléon, mais diri- 
geant avec cette espèce de suprématie qui n'or- 
donne pas directement, il est vrai, mais qui 
commande de se conformer, et qui, par une 
direction irrésistible, empêche les décisions pri- 
vées. Quels que soient les égards officiels et pu- 
blics, ainsi que les formes observées, un fonds 
de dictature' existe sous un vernis de liberté : 
{>our s'en convaincre, il n'y a qu'à voir le rôle 
que jouent les états d'un ordre secondaire; j'irai 
plus loin , ie dirai tous les autres états. A part 
du conseil des trois puissances , où sont les au- 
tres? que font- ils? que peuvent-ils? qu'oseraient- 
ils? Il n'y a plus de vie pour les autres états que 
par leur liaison avec les trois puissances. L'An- 
gleterre elle-même , séparée d'elles , li'est plu3 
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sur le continent que comme voulait l'y placer 
Napoléon , c*est-à-dire en dehors. On a comparé 
les combats de Napoléon avec TAngleterre à 
ceux de l'aigle avec la baleine ; là comparaison 
trouve de nouveau son application dans Tétat 
actuel de l'Angleterre par rapport aux trois 
puissances. Elle n'a contre elles que les mêmes 
armes qu!elle pouvait diriger contre Napoléon ; 
elle ne peut pas plus^tteindre elles que lui : ce 
qu'elle peut disposer de troupes ne sera pas 
jeté par elle sur des terres qui les dévoreraient 
dans un instant. I/Angleterre n'est donc rien 
par elle-même sur le continent; elle n'y re- 
trouve une place que par les subsides qu'elle 
pourrait y verser : mais qui les accepterait ces 
subsides contre des ennemis si puissans et si 
menaçans ? Quand on les acceptait au temps de 
Napoléon, souvent que devenait-on? L'Angle- 
terre est donc dépourvue de toute influence 
continentale directe : elle en a exercé une im* 
mense pendant toute la durée de la guerre de 
la révolution; et c'est pour l'y avoir toujours 
vue au premier rang, qu'on est porté à lui 
croire encore une puissance propre et durable. 
C'est le crépuscule, qui fait -croire au jdur qui 
vient de s'écouler^ comme s'il durait encore. 
Cette influence s\cii est allée précisément par la 
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même Voie par laquelle elle était venue. Elle te- 
nait à la liaison avec les trois puissances qui 
.combattaient la révolution ; séparée d'elles, l'An- 
gleterre, avec ses seules forces, n'a plus d'axî- 
^ion sûr le continent ; et ce qui est vraiment 
digne de remarque , c'est que le résultat défrr 
nitif de tant de dépenses et d^efforts faits par 
l'Angleterre sur le coti^nent a été pour elle de 
js'en trouver exclue de la façon de ses allier», 
.sans contestations, sans inimitiés entre elle et 
euXf loin de là, en état d'alliance, mais, par la 
nature des choses, aussi strictement qu'au plus 
haut période de son irritation contre elle as^ 
.pirait à le faire Kapoléon : les choses se aont 
^n^ classées par elles-mémejs. 

3^. Que la France est hors de toute influence 
active, seule et par elle-mémè : en effet de quel 
côté et de quelle manière pourrait-elle l'exercer? 
Une ceinture de remparts qui s'élèvent depuis 
Ostende jusqu'à Baie, va l'isoler du continent 
et lui rendre la sortie de chez elle impossible» 
Tel est dorénavant le comble de l'ambition 
qu'elle peut se permettre : Opposer à Ventrée 
d' autrui autant de difficultés quelle en trouve-^ 
mit pour sortir elle-même. Pendant un long temps 
encore (car tous les nuages, ne sont pas dissi-^ 
pés, tous les souvenirs ne sont pas effacés, toutes 
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les'cràintes ne sont pas calmées), tout m'ouvé- 
ment purement personnel de la part de la 
France serait incriminé d'ambition toujours 
subsistante, et ferait courir aux armes contre 
elle* Son influence ne peut donc plus être que 
morale; il lui es^ donné de paraître au premier 
rang des auxiliaires, mais comme planète prin^ 
oipàle, suivant un coure indépendant. ISon^ cet 
attribut qui fut le sien au premier degré^ dont 
elle priva quelquefois les autres, ne peut plus 
appartenir à la France; le nouvel état de l'Eu- 
rope le lui a retiréet lui interdit de le reprendre. 
On entend quelquefois les ministres répondre à 
^es allégations contre la politique subalterne de 
la France par de contrallégations sur sa consi- 
dération diplomatique, sur ses trente millions 
d'bahitans, son armée> le bon état de ses af- 
^ires 6t mille autres choses encore; ils en con^ 
cluent une influence puissante de sa part On 
sent ce qu'il y a de réel ou d'obligé dans ce lan-» 
gage, la nature des choses est là pour lui servir 
de commentaire. , 

; La force de la vérité et du devoir ont tracé 
ces lignes. Dès qu'on écrit , on doit la vérité 
tout entière, on se charge de toute erreur que 
l'on t)e dissipe pas; et, dans ce triste sujet, je 
pas^e par-dessus beaucoup de sentimens pour 
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bien fixer l'état cTune question sur laquelle âe§ 
méprises pourraient amener des, mécomptes fu- 
nestes. L'ardeur, les souvenirs, la confiance 
dans des forces insuffisamment calculées- peu-* 
irent créer de fatales illusions , et il es^ du de- 
voir du bon citoyen de fixer avant tout Tétat 
réel des choses propres à les prévenir. 

4^* QuHl n'y a plus sur le continent qu'un 
seul état vraiment indépendant, capable de vou-* 
loir et de se mouvoir à son gré, hors de crainte 
pour ce qu'il possède comme pour tout ce 
qu'il pourrait faire , vivifiant les autres états 
par son appui, les intimidant par sa séparation , 
fortifié par son éloignement, par son climat, 
par son isolement et par les retards mêmes de 
sa civilisation; cet état est la Russie, et quel 
autre qu'elle pourrait l'être? La Russie fait une 
classe à part dans la souveraineté européenne; 
elle se suffit à elle-même, n'a besoin d'aucune 
alliance, n'en redoute aucune , et par là même 
domine l'Europe. Combien cette suprématie de 
la Russie ne se fait-elle pas déjà ressentir ! Si le 
mot d'ordre de l'Europe fut pendant quelques 
années donné aux Tuileries, aujourd'hui ne se 
prend-il pas à Pétersbourg? Si quelquefois il fut 
dit aux Tuileries : On a cessé de régner, mainte- 
nant ne va-t-on pas demander quelquefois à 
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Pétersbourg comnfient il faut régner? Est-ce ré» 
gner véritablement que de régner d'après au* 
Irui? et combien plus Tenipire français était 
vulnérable que n'est celui dé la Russie! 

Au pouvoir que déjà elle possède , qu'on ajoute 
les accroissemeris inévitables que lui préparent 
son étendue, ses progrès de population, et par- 
dessus tout son association aux mœurs et aux 
arts de la moderne Europe. C'est de la civilisa- 
tion^ cette reine nouvelle des sociétés, que la 
Russie recevra le complément de sa puissance ; 
«a force actuelle est tempérée et comme voilée 
par les admirables qualités du souverain qui a 
préféré de transporter dans une région rno-^ 
râlé l'influence de son pouvoir , à en user seu- 
lement dans la carrière d'une ambition vulgaire. 
Mettez les vieux czars avec les mœurs de leur 
temps à là place de leur successeur , fils aîné de 
la civilisation européenne , et occupé de la gtef*- 
fer^ur la soiiche sauvage de la rudesse mosco- 
vite, et déjà le torrent serait débordé suir FEuh 
rope ; déjà de nouveaux Cimbres et Teutons au- 
raient itiondé et blessé le continent, en suppo- 
sant même.iqu'ils eussent rencontré de nou- 
veaux Marins. Il en va autrement avec Tempe-, 
reur Alexandre ; il y a comme deux hommes en 
lui ; l'un, occupé de développer les forces de son 
r\ Partie^ a 
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«mpîre; l'antre, (Vén bien régler Tnsage et d'en 
arrêter TeâSTor dommageable. Mais si, sous ce 
xlernier rap{K>rt, le continent lui doit de la re- 
connaissance, sous le premier, il est autorisé à 
concevoir les plus justes frayeurs; car, comme 
je Im dit dans le Congrès de Fienne , c'est la ci- 
-^ilisation de cinquante millions d'hommes obéis- 
jsans et robustes; c*est leur initiation à toutes 
•les sciences del'Euvope, qui font les dangers de 
celle-ci. Eussent^ ils jété quatre fois plus nom- 
J^reux, dans labsence de la civilisation les 
Russes étaient moins menaçans; c'est elle qui 
les rend tels. La preuve que la grande force de 
la. Russie, provient de soo accroissement en ci- 
vilisation se trouve dans Tétat co,mparatif de la 
Turquie avec le sien. Là aussi Tétendue est im- 
mense : le ciel a donné à la Turquie tout ce qu il 
a refusé à la Russie; et cependant quel contraste 
•eutre les deux états ! D'un côté, tout est décrois- 
sance, de lautre, tout est progrès. Là tout se 
dessèche, se flétrit, se stérilise, les champs sont 
sans moissons, la terre sans habitans, qu'une 
population agonissante ue fournil plus que 
comme à regret ; l'empire entier tire vers l'état 
du désert : ici, au contraire, tout s'anin|e, se 
vivifie, se couvre d'habitans, le désert recule 
devant l'habitation de l'homme , les forets et les 
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sid^é avec laquelle continent s'est jelédans le* 
bras de ce formidable vengeur. Il a abattu le 
pouvoir qui lui pesait, il est vrai , mais il s'est 
mis à sa place ; le maître a été changé, mais il 
en est resté un. Le temps apprendra ce qu'il y 
avait à gagner au change.... Les joies de l'Eu- 
rope à. la chute de Napoléon pourront bien res- 
sembler à celles des villes grecques lorsque 
Rome les affranchit du joug de Philippe. Le 
discernement de l'Europe aurait dû la porter à 
distinguer entre la France et son chef, à con- 
server sa puissance comme bouclier, même en 
se résolvant à écarter l'homme , et à reconnaître 
^ue la route vers Paris était plus courte et plus 
-^ commode que celle vers Pétersbourg. L'appa- 
ritioa d'une puissance telle que la Russie exi- 
geait le maintien, dans l'Occident, d'une puis- 
.sance capable de lui servir de contre -poids, 
qui ne peut se trouver dans la formation de 
l'Occident en un grand nombre de souveraine- 
tés presque égalitaires, mais parmi lesquelles 
on n'en compte pas une d'un volume suffisant 
pour équivaloir au poids qui pèse du côté de 
rOrient.... Les accroissemens de la Russie civi- 
lisée dérangent la fabrique entière de la poli- 
tique européenne; ils exigeaient, à eux seuls, 
qu'on arrangeât rOccidentd'après cette fâcheuse 
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survenance : Napoléon avait pressenti cette né- 
cessité ; malheureusement il s'y est pris de ma- 
nière à aggraver et à compléter le ma] : c'est de 
ses mains que la Russie a reçu le sceptre du 
continent.^... lies âges à venir sont réservés à 
ressentir toute l'étendue de ces deux fautes; 
elles sont de la: nature de celles qui font les 
destinées de» l'univers.... IL est bien à craindre 
que dorénavant, et pendant long-temps , l^hiè- 
toire du continent ne puisse être intitulée âVèé 
trop de j'usteÀsei : Yùtelie de ÏEurôpe pa^ la 
Bussiè.TeMe. nous paraît «trc'lx Ma titis^ue d«s 
poiivôirs européens : pour compléter le tablepru^ 
recherçhoiis la situation; des esprits ' de cette 
contrée , ou ^a stàtitisqûé morale. . :.;.'. i f 
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CHAPITRE IL 
Statistique morale de r Europe en générai. 

Jt fie me propose d'examiner ici )a tendance 
morale des peuples de l'Europe que sous uu 
Mul rapport , les développemena viendront en-^*. 
suite. 

Quel est le caractère général et uniforme des 
jdîspositioiis de^Ia population de l'Europe par 
;rfii^iK>rt aux gèuvememens? De quel coté in- 
ciisie-t-elki visiblement? Est-ce vers lea gouver- 
nemèns réguliers ou bien arbitraires ? De quel 
côté est pour elle l'évidence de l'utilité et celle 
des faits, et quand cette double évidence se 
rencontre , l'opposition alors ne prend-elle pas 
une teinte de ridicule? En examinant les choses 
sans préjugé, qui peut imaginer que, dans leur 
for intérieur y les hommes ne préfèrent pas des 
gouvernemens réglés dans toutes leurs parties 
par des lois, à ceux qui sont dirigés unique- 
ment par des volontés individuelles, et sujets à 
tous les inconvéniens que la faiblesse humaine 
eu rend inséparables ? Il y a des questions qui 
n'ont besoin que d'être présentées pour se trou- 
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ver résolues, leur solution est dans letir énoncé 
«eul, et sûrement celle-ci est bien du nombre 
de celles. qui portent ainsi leur solution avec 
elles. Pour qu'il en fût autrement , il faudrait que 
rhomme eût renoncé à ce qui distingue et cons- 
titue l'humanité dans sa plus noble partie y 
c'est-àHiire ses. lumières et sa sensibilité; en un 
mot à cette faculté qui lui donne en même 
temps le moyen de connaitrece qui lai est bon<, 
et le penchant qui le porte à se l'approprier. 
Tant que ces attributs existeront dan^l'honime^ 
on peut être sur qu'ils ne i^esteront pas inactifs 
au fond de son eœur^ muis que, par la fermen-^ 
tation intérieure qu'ils exciteront en lui , il 
cherchera à prendre ce qui lui paraîtra propre 
à améliorer sa condition^ Il ne faut pas raison*^ 
uer de l'homme comme de ces animaux qui> 
quoique les plus habiles architectes entre leurs 
semblables^ ne s'élèvent cependant pas jusqu'à 
s'approprier l'art qui sert à construire des de- 
meures différentes de celles qu'un instinct uni- 
forme leur a appris à faire : au contraire^ 
l'homme e^t un être doué de la faculté de re- 
garder au loin comme auprès de lui pour s'ap- 
proprier ce qui lui procure des jouissances dans 
tout ce qu'enserre l'univers. Or, comment douter 
que pendant que plus des deux tiers de l'Eu- 
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rope a réussi , à divers degrés , à franchir avec 
plus ou moins de bonheur le passage de Tordre 
arbitraire à un ordre légal, que lorsqu'au moyen 
des communications établies entre tous les pays 
avec une rapidité toujours croissante, et qui 
dépasse tout ce qiie l'on avait connu jusqu'ici 
en ce genre, tous les peuples sont devenus éga- 
lement témoins, et audit^eurs de tout ce. qui se. 
fait et qui se dit dans toutes les parties du 
inonde ; lorsque leurs yeux et leurs: ojreilles 
^ont frappés à chaque instant du spectacle des 
événçinens.qui ojot beu., du bruit de toutes les 
parpl^qili se prononcent par -tout, qu'il soit 
^n leiir : pouvoir 4e se sx^ustraire à TèfÉet de 
ces. mobiles toujours agtssans; qu'ils puissent 
contempler froidement ce qui se \passe chez les 
autres, et ne piis désirer de s'appropricr.ce qu'ils 
y découvrent de bon? 11 faut supposer '.pour cela 
la. nature, faussie et le, coeur humain aiitré qu'il 
n'est sorti des maii^ du Créateur. , 

Tenons donc pour Constant. que là tendance 
certaine, irrésistible des masses européennes 
les portQvers l'ordre des gouvernemens légaux 
ou constitutionnels. Les deux tiers d^ la popu- 
lation-européenne sont engagés dans cet ordre , 
le tiers restant ne peut manquer d'aspirer à eu 
faire aussi sa loi , comme l'ouj; prouvé à-la-foi& 
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Naples, le Piémont, le Mexique et'le Brésil v 
car ce mouvement ne se borne pas à un lieu, 
à l'Europe, les mers ne suffisent plus à le con- 
tenir ; il est celui du monde entier. Dans ce mo- 
ment, la Grèce entre dans la même carrière : 
sûrement ce n'est pas en l'honneur de Taïbi- 
traire qu'elle combat. Par^tout où la force ar- 
mée ne l'arrête pas , celte tendance se manifeste , 
et il n'est pas à douter que si cette force se* re- 
tirait un inst^fnt^' et que les peuples régis despo- 
tiquement suivissent en liberté leur penchant^ 
un mouvetnen.t unanime et rapide ne les portât 
tous vers le gouvernement légal qu'ils voient 
établi en beaucoup '<l'endroits. Par exemple, si 
la force qui comprime Napl es et le Piémont, et 
qui^ par le spectacle de ce qu'ont éprouvé <5eS 
deux pays,' se fait ressentir attx autres partiels 
de l'Italie.^ les contraint à dissimuler leurs sen-* 
timens réels, rentrait aux lieUx d'où elle est vef- 
n ue, croit-on que Pitâiie resterait volontairement 
sous son ïbôde'aiîtu^l de goûvef iiemeht , et que, 
d'un etfoK' sirhultané^* elle 'ne passât pas à la 
même heure à^'orclre constitutionnel? Il en se- 
rait de même éttPFUsse, si tôHt c^ qui'à été 
publié d^ ses dispà^ittons^^ est fondé en réaïité. 
Si fon veut bien connaître le fond Jw ce»«r de 
l'Allemagne, il en est un moyiwi sûr : qu'on 
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examine ]çs sentimens que font éclater à-Ia-foîs 
les hommes instruits et les jeunes hommes de 
l'Allemagne : les uns et les autres marchfenl sut 
la même ligne et forment les mêmes yçsùif, pour 
la liberté; et non-seulement en tous Keux oo 
se lerait constitutionnel nominalement et osr 
tensiblement , mais, rejetant bien loin toutes 
les fausses couleurs dont les préjugés ou des 
intérêts ont xecouvert les actes constitution?- 
nels en beaucoup d'endroits, on verrait former 
les établissemens nouveaux sur les vrais prin*r 
cipes de la matière, sans l'alliage qui les défit- 
gure ailleurs. . 

D'après ce qui vient d'être dit» on voit l'Eu- 
rope partagée en deux formes de gouvernement^ 
Tune constitutionnelle, et l'autre arbitraire, mais 
expectant à son tour Tordre constitutionneL 
Voilà la première division générale qui s'y fait 
remarquer. La seconde existe au sein même de 
ces gouvernemens constitutionnels, qui ne sont 
pas plus uniformes entre eux que ne le sont 
de leur côté les gouvernemens arbitraires* 

Dans les uns, on s'assemble tous les ans, dans 
les autres à de plus longs intervalles seulement^ 
ailleurs on parle tout haut ; ailleurs encore, seu- 
lement tout bas : tout est différence et contra- 
diction. De plus y par ce nouvel ordre de par- 
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-leur* intérieur, et vivent en état de méfiance 
vis-à-visi d'une partie de leurs propres sujets. * 

Cet état est grave, 'il n'est pas suffisamment 
observé , et encore moins soigné d'après ce 
qu'exige sa nature; on prend des alarmes et 
des-aouisations pour des remèdes, et cependant 
rieri n'y ressemble moins. 

Telle me paraît être la statistique morale de 
TEurope, prise dans un point de vue général; 
le tableau, sera complété par l'exposition des 
résistances qu'éprouvent les dispositions de ces 
masses; et par celle des résultatsque ces résis-- 
tances .peuvent avoir. 

Ceci nous conduit à parler de la sainte al-^ 
iiance etdei la quintuple alliance. 
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CHAPITRE III. 

Sainte alliance et quintuple alliance. 

La. sainte alliance ! il y a dans ce mot quelque 
chose des croisades et de la mysticité ; sûrement 
je suis loin d'attacher aucun sens dédaigneux 
ou dérisoire à cette qualification; mais depuis 
beaucoup d'années que ce nom frappe nos 
oreilles , on ne lui a pas encore assigné un sens 
précis et déterminé. Il semble qu'entre les puis- 
sances purement politiques et temporelles , les 
alliances, comme toutes les autres transactions, 
sont exclusivement de l'ordre politique, et ne 
doivent se présenter aux yeux du Tnonde que 
sous la forme dans laquelle elles ont coutume 
de se montrer. 

La sainte alliance ne peut être une association 
purement religieuse, caries contractans ne pro- 
fessent pas le même culte ; elle ne peut être pu- 
rement morale j car elle ne prescrit et ne défend 
rien, ne statue sur aucune partie de la morale; 
et puis de la morale soutenue par des bataillons! 
il n'y aurait point d'harmonie entre les principes 
et la conséquence. Est-elle politique? Alors pour- 
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quoi cette enseigne religieuse et morale? Le5 
intérêts des parties n'ont point de conformité , 
ils peuvent même se trouver en opposition. La 
base de cette alliance n'est donc pas siuffîsam- 
raent déterminée^ chose inquiétante par elle- 
même, et sur-tout par sa liaison avec un im- 
mense pouvoir ; car pins lé pouvoir est grand , 
plus il est à propos de voir clair avec lui. 

«Les rois de TEurope, l'empereur Alexandre ' 
» sur-tout, dit M. Guizot , frappés des excès et 
1» des maux de notre révolution , efirayés du 
:b déchaînement des passions violentes et de 
^ l'immoralité qui s'y sont associées , se sont 
» promis de mettre l'Europe à l'abri des consé- 
» quences de nouveaux et semblables boulever- 
» senfiens. Us se sont coalisés dans un dessein 
j> d'ordre et de paix. » 

Quel droit résultait de ce pieux dessein ? 
Avant le droit, il renfermait deux devoirs, d'a- 
bord celui de régler soi-même plus attentive- 
ment sa conduite sur les principes de moraTe 
quV)n cherchait à raffermir, et de la faire servir 
d'exemjple à ceux que l'on désirait enseigner; 
ensuite, celui de veiller chez soi plus stricte- 
ment sur tout ce cjyi peut y exciter des troubles. 
Les alliés avaient lellroit de chercher à influer 
par voie de représentations là où des troubles 
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législation introduite par les plus forts? Qui leur 
représentera leurs torts? Qui s'i^pposera ou se 
soustraira aux effets de ces torts? La tendance 
naturelle à tout pouvoir est de s'étendre et de ne 
pas se condamner lui-même : quand donc il 
veut, appliquer -la juridiction qu'il s'est faite à 
lui-même, il le; fait, il sait le faire, il sait en 
trouver la raison. L'histoire entière dépose de 
cette triste vérité, et l'exemple de Naples vient 
de la confirmer de manière à la faire signaler par 
le gouvernement anglais, dans la circulaire (i) 
adressée a ses ministres auprès de toutes les 
cours de l'Europe , pièce dans laquelle il dé- 
clare les principes des trois puissances réuuies 
à ïroppau , incompatibles avec l'indépendance 
des autres états, et pouvant être susceptibles 
d'une application arbitraire et destructive du 
droit des nations. Les puissances alliées contre 
Napoléon ont pu rester unies contre lui lant 
qu'a duré leur guerre ; ainsi il n'y a aucune ob-* 
servatipn à faire sur leurs traités relatifs à leur . 
opposition à l'ennemi commun : dans ce cas, 
elles étaient dans leur droit; mais, lui abattu^ 
l'objet de la cpalition était rempli, et sa dis- 
solution suivait naturellement de l'accomplis- 

: (i}.Du 19 janvier 1821, — Moniteur, 6 février 1821. 
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sèment de son but; mais delà à établir sur FEii- 
rope une régence soi-disant morale, et qui se 
résoud nécessairement en dictature politique,' 
la distance est immense. 

Par l'effet naturel et prévu de cette réunion , 
il est arrivé deux choses qui étaient inévitables : 

i^. Qu'aucun état li'oserait rien faire sans un 
préalable indispensable, celui de s'assurer delà 
pensée de la sainte alliance; 

2^. Qu'une partie de cette coalition s'est mêlée 
des 'affaires intérieures des autres états , et 
qu'elle a annoncé l'intention de prendre part à 
celles dont elle a fait l'objet de sa sollicitude. 
Ici, s'est ouvert aux regards du monde un nou- 
vel ordre de choses. L'indépendance despeuples 
les uns à l'égard des autres est line des plus 
hautes questions de l'ordre social : Rousseau a 
arrêté à ce point son Contrat social. La sainte 
alliance a tranché la question; et ce qui est bien 
cligne de remarque , c'est que parmi les membres 
de cette association il en est qui n'ont pas voulu 
s'associer, à l'égard deNaples, aux procédés qui 
suivaient des principes de l'association et que 
leurs alliés embrassaient. Il semble que des dé- 
cisions aussi pércmptoires et aussi scabreuses 
exigeraient de l'unanimité ; mais ce qui dépasse 
loutcs les notions connues jusqu'ici sur la na- 
/'. Pajtic. . S 
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ture des tribunaux, c'est celle de ce tribunal. 
Où commence son droit? où finit -il? sur qui 
et en quelle forme s'exerce-t-il ? Toute action ^ 
judiciaire doit avoir une matière certaine; ici, 
je n'en aperçois aucune de cette nature. Loin de 
là, je la vois varier, être en pleine activité sur 
Naples, en plein repos sur le Portugal et l'Es- 
pagne, et cependant quelle différence entre le 
premier et les derniers ! Là , elle incrimine et at- 
taque à main armée des actes qu'ailleurs elle 
laisse sans censure ni répression, montrant 

• 

ainsi, dans des causes parfaitement égaleS; la 
balance entièrement faussée et inégale ; c'est ce- 
pendant cette rectitude de la balance de la jus- 
tice qui fait la sûreté , la consolation et Tensei* 
gnement de l'univers. Le fort, le très-fort, le 
plus fort, souffriraient-ils chçz eux l'exercice 
de la juridiction de ce tribunal exotique ? Par 
exemple, si l'Angleterre se fut divisée entre le 
roi et la reine ; s'il s'établissait un choc entre 
l'aristocratie parlementaire et la démocratie hors 
de la propriété, qui forment aujourd'hui les 
deux grandes divisions de l'Angleterre , assuré- 
ment il y aurait là une belle occasion pour que 
la sainte alliance déployât son zèle : eh bien ! 
iu 1er viendrait- elle, et à son aspect l'Angleterre , 
mettant de côté toute autrejCQnsidération pour 
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ne s^occûpet que du mainlien du premier droit 
des natioDS, son indépendance, ne viendrait- 
elle pas tout entière border ses rivagespour lu i en 
interdire raccès, sauf, après les avoir affranchis 
de tout contact étranger, à vider sa propre que- 
relle parles mains seules ? Depuis les Aomains , 
quiy suivant Montesquieu, se faisaient les ar- 
bitres du monde pour parvenir à s'en saisir, 
ceci n'a pas eu d'exemple , et il semble que le 
droit public de TEurope soit changé : une réu- 
nion de puissances prépondérantes , avec le droit 
de redresser les désordres sociaux des autres 
pays , et *cela sans définir en quoi consistent 
ceà désordres! L'Europe ne se mêla point des 
débats entre Charles 1^^ et le peuple anglais : 
on ne la vit pas davantage s'immiscer dans la 
guerre de Philippe II avec les Hollandais , dans 
celle des Suisses avec l'Autriche, combats de 
souveraineté, et qui tous ont abouti à la rup- 
ture des liens qui unissaient les peuples à lan- 
cien souverain. Chacun, en cas de contagion , 
est autorisé pour sa propre conservation à tirer 
un cordon sur sa frontière y mais son droit ne 
va pas jusqu'à y renferme^ ses voisins. Je ne 
vois pas que l'Europe garde par contingens les 
lazarets d'Espagne ou d'Italie , sous prétexte de 
l'insuffisance des précautions prises dans ces 
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deux pays. Quand la sainte alliance s'est in-^ 
vcstie elle-même d'une mission préservatrice et 
sanitaire pour l'Europe sociale, pourquoi quel- 
ques puîssanceis seulement? Le corps entier de 
la souveraineté de l'Europe n'a-t-il pas les mêmes 
intérêts, et par conséquent les mêmes droits? 
Je cherche ses représentans et ses organes dans 
cette association. L'Angleterre, parce qu'elle est 
nettement et complètement constitutionnelle, 
n'a pas pU accéder à cette coalition. Si la France 
roùt été au même degré, si le droit de traiter 
attribué à la couronne par la Charte eût été 
renfermé dans des limites moins larges que 
• celles qui" lui ont' été fixées , et qui excèdent la 
mesure véritable de manière à tenir l'état en 



dehors de la décision de ses plus chers intérêts ; 
la France, dis-je, n'aurait pas plus que l'Angle- 
terre fait partie de la sainte alliance : l'Espagne 
constitutionnelle, le Portugal, l'ont réprouvée; 
la Suède, le royaume des Pays-Bas, états im- 
portans, n'en font point partie. Tous les états 
d'une moindre force , dont, plusieurs sont ce- 
pendant titrés de mjrzM/we, restent en dehors ; 
la république helvétique , seul débris de cet 
ordre de gouvernement en Europe, n'y appa- 
raît pas non plus : n'appar tient-il donc qu'aux 
i^oin erneinens monarchiques du premier ordre 
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de soii^iier les intéréls de l'ordre social et ceux 

o 

I 

de la souveraineté des nations? Cçs intérêts ne 
sont-ils pas le$ mêmes poun toutes les ^sspcia^ 
lions hp maints, :q«el$^ que soienÇ lçurs;forpies 
et leur volume Pli semble ;q^Ue,:danst9jUtcepi, 
ou- Vpn étend beauçQ.up les droits de quelques- 
uns, ou. que Ton resserre. beaucoup le çefclc 
des droits communs: à tous. ^ , ^ ',, ..... 
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Je crois apercevoir le premier germe c^lri 
sainte alliance dans. la. réunion de PilwLtz en 
1791 ,€t dans;les appels que l'émigration et, Lçs/ 

* * 

autres ennemis de: la, révolution tant au dedans 

I ^ 

qu'en dehors de la Franco ivont pas|;ces^*,jjlft 
faire à l'Europe, contre elle.Burke a été l'apôtre 
le plus. éclatant-. qe pette dpctrinç,^et Éj<^iP:'eç^l; 
pas ce qui est sorti de mieux des^pluipe, quel- 
quefois si féconde en /vérilés splulçs . ^çt .l\ri,l-, 
lantes. Lorsqi^. 1^ pv.û ai;istocratiqi^€^, se een-^ 
tant écrasé en France par le poids de l4,iîiaJ.ion,, 
et jugeant bien ;les îOçxnséquçaces.de. Finégatité 
de ses forces dans jLilOte;par,«illoÎLU.te y désespéra 
de. prévaloir par s^es: moyicns propres, .sç&.pr^ 
ganes ;Se ijoireut^ î^ppeler^rEurone au secours 
et à.lui diemandçr dp suppléer a Ifiur impuis- 
sanjçe. pà$;-Jiors. ij[ ne futpjus. question que des 
dangers des troues , de ceux de l'ordre sociéd, 
de les vengera maiii armée, de réuuii tous les 
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rois contre la révolution : la croisade fut pu- 
bliée à son de trompe, mai» toujours dans le 
vague que comportent toutes les allégations 
générales ; tout retentit de cette espèce d'argot. 
En France et au-delà du Rhin et de la Manche , 
les dangers de Tordre social dévinrent le texte 
de toutes les déclamations et celui de toutes les 
requêtes dont on assiégeait les cabinets. Cette 
doctrine, long-temps méprisée et repoussée , de 
nos jours réchauffée par les^ rhéteurs politiques 
en possession, depuis i8i4> de vaticiner et d'an- 
noncer la fin du monde , qui n'a guère besoin 
d'eux, s'il ne marché pas à leur suite, a enfin 
germé dans un sol tourmenté par des alarmes , 
ou chargé de fausses lueurs. Il se peut aussi que 
des déviations du véritable esprit religieux aient 
eu quelque influence dans la formation d'une 
association qiii , au premier coup d'œil , parait 
un mélangede mysticité et de politique; il est 
difficile de suivre dans tout leur cours les ef- 
fets des causes secrètes et des affections person- 
nelles : ces derniers mobiles ont toujours une 
si grande part dans les affaires humaines ! 

En traitant cette question , je ne l'atteins que 
sous le rapport par lequel elle appartient à tout 
le monde..., le droit public. A côté du respect 
dû à des intentions pures , il faut aussi savoir 
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• Mais connaissons toutes nos ricliesses , et rè- 
çpnua.issons que jamais temps ne fut plus fer- 
tile en alliances. Au - delà de fa sainte alliance , 
nous avons encore la quintuplq alliance : celle-ci 
se forme dei l'adjonction de la France à la qua- 
druple alliance qui a abattu Napoléon , et qui 
a rendu à la France le service de la débarrasser 
de ses conquêtes; après^en avoir été oppressée 
pendant cinq ans, la France a fini par çn faire 
j>artie..Spn accessiou ;date du congrès d'Aix-la- 
Chapelle; - ; 

: Cette . confédération présente un spectacle 
tout nouveau, et prête à un grand. nombre de 
réflexions. 

. Qu'est cette confédération? La réunion, de la^ 
force de^l'Europe. Qu'est une alliance dans l'ac- 
ception ordinaire de ces associations ? La réu- 
nion de quelques forces en défense ou en at- 
taque contre des forces plus ou moins corres- 
pondantes, un moyen de leur résister ou de 
prévaloir contre elles. Ainsi se sont formées ;jus- 
*qu'ici toutes les alliances ; leur principe et Icui: 
but étaient déterminés : celles qui combattirent 
si long-temps Louis XIV étaient de cette nature; 
celles qui s'opposèrent à Charles-Quint, à Fré- 
déric; dans des temps phis reculés, la ligue do 
Cambra V ; dans Icb nûlrcs, la neutralité aruicc 
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des puiSvSanccs tlu Nord , préscïilaiêhl le même 
caractère; mais si Louis XIV et Charles-Quint 
fussent devenus les alliés de leurs adversaires, 
î^lors où auraient été l'alliance et le but de l'al- 
liance? Et qu'est une alliance sans butcertain 
et arrêté? Quand tout le monde est dans le se- 
cret, il n'y a plus de secret : de niepie, quancl 
tout le monde est du même côté , il y a con- 
cours j mais il n'y a plus d'a:lliance ; car elle se- 
rait sans but. Que dirait-on si tout-à-çoup l'Eu- 
i;ope enÇière se déclarait en alliance? 
. Celle dont nous traitons ne peut être ni of-* 
/ensive ni défensives car qui ,a-t-elle àattaquer, 
^t de qui peut-elle avoir à se défendre? Est-ce 
de ses propres membres? alors où se trouve, 
l'alliance? Est-cede ceux qui sont en dehors de 
l'alliance ? mais qùsont-ils, où peuvei^trils êl;re, 
et dans l'infériorité de forces où. tout le monde 

• • 

se trouve à l'égard de^s alliés , comment supposer 
à qui que ce soit la: probabilité d'une volonté 
hostile?. : , 

Ici donc, comme dans la ss^inte alliance , $e 
j^iit ressentir le vague du principe de l'associa- 
tiun : on ne l'ager^oiit pas. distinctement; mais 
il n'en est pas de même pour ses conséquences ; 
elles sautent aux yeux, car on recoruiaît tout 
de suite un tribunal amphyctionique qui s'est 
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attribué la direction générale dç TEurope. Aussi 
est-ce là qu*aboulissent toutes les afiaires : dès 
qu'il s'en présente une, un congrès se forme, 
il décide ; il peut arriver que les parties ne soient 
ni appelées ni entendues, comme cela s'est vu 
par rapport à !Naples, jugée en dernier ressort à 
Troppau sans aucun moyen de se faire écouter» 
Ici reviennent toutes les considérations de 
droit public sur l'indépendance des nations, 
que nous avons présentées en traitant de la 
sainte alliance ; ici de nouveau je cherche 
le corps de la souveraineté européenne, et je 
' ne l'aperçois pas; tous les faibles sont absens, 
tout se fait entre cinq , les premiers en puis- 
sance. Le droit est le vrai maître du monde, et 
dans ceci je cherche sa place et ne la trouve pas ; 
les intentions les meilleures ne peuvent le sup- 
léer, car, de sa nature , il est insuppléable. La 
quintuple alliance m'offre encore le même dé- 
faut d'harmonie entre les intérêts des associés 
qui se fait remarquer dans la sainte alliance, car 
au fond les deux n'en font qu'une seule et même 
'alliance : un intérêt commun à quatre membres 
de l'association est l'opposition aux accroisse- 
^mens de la Russie. La France , qui en est loin , 
y répugne, comme ceux qui sont à ses portes : 
l'Angleterre est dans le même cas; sûrement 
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d'une aHiance , quelle qu'elle soit ; mais des obs- 
tacles intérieurs ou provenus du passe atté- 
nuent l.e pouvoir qui lui appartient . par ses 
attributs propres, et la font recevoir dans cette 
coalition, comme par tolérance et courtoisie. Il 
ne fout pas s'en laisser imppsQr par lesi ^appa- 
rençes, mais en évaluant chaque .ç^iose pour ce 
qu'elle est réellement. Ue^t dérègle que, dans 
tout grand mouvement, politique , les états qui 
n'en font pas pa^ûe; ,primitiye ou nécessaire, 
cherdaent à s'y mêler pç^t. ménager leur consi- 
dération, et pour n'être pas . exposés à subir 

# 

cette espèce de dépréciation qiji naît deTaQ^cclu- 
$ion. Mais, dans le fond des choses, il faut tou- 
jours revenir à la réalité du pou voir ;ie.t d^ns l^ 
quintuple alliance , c'est bien certainenié^iU dans 
leJSord qu'il réside. L'Angleterre n'y apporte 
rien, la scène est sur le continent; la France 
s'est placée de manière à ne pouvoir dc^ son côté 
rien pontester aux autres, ni faire davantage 
pour elle-même : sa fierté peut en murmurer, 
mais son destin l'enchaîne. Restent donc comme 
fonds de la quintuple alliance, la Russie, la 
Prusse* et l'Autriche ; ce qui réduit cette alliance 
quu^tuple à une triple alliance , et la fait ainsi 
baisser de deux degrés. D'où en définitive il 
résul]te une vérité londamentaic, invincible, 
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c'est que cte quelque nom qu'on décore des 
alliances , quel que soit le nombre des contrac- 
tans , il n'y a d'alliance solidç que par la con- 
formité des intérêts permanens. Tout le reste, 
comme dit Salomon, n'est que vanité et afflic- 
tion d'esprit. 
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CHAPITRE rv. 

* ■ • 

Esprit pacifique de VEurope en 1821. 

Depuis le congrès de Vienne Tesprît de la po- 
litique des principaux cabinets, qui font celle 
des aptres^ a toujours eu pour objet le main- 
tien de la paix : cette justice ne peut leur être 
refusée. 

La certitude de ce £ait résulte non pas de 
Fétat militaire^ qui par-tout est beaucoup trop 
considérable, soit en lui-même, soit par rapport 
aux besoins réels de Fintérieur de chaque état ^ 
non pas même des déclarations souvent renou- 
velées par les puissances principales , car les 
actes sont souvent démentis parles faits, mais 
de la nature même des choses, qui sont des ga- 
ranties plus sûres. 

Les questions d'intérêts territoriaux , qui sont 
les sources ordinaires des guerres, sont finies. 
Quelques puissances, à la vérité, peuvent se 
sentir gênées et mal à Taise dans leur circons- 
cription actuefle; d'autres peuvent éprouver 
des regrets par la comparaison du présent avec 
le passé : ainsi la Prusse peut être affectée de la 
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tinciemerit les suites des contestations qui pour-» 
raient les diviser, ils apportent leurs soins à 
•les empêcher de naître. Les faibles , heureux de 
conserver, bornent là leur ambition, tremblent 
à l'idée de tout orage qui se formerait sur leurs 
têtes ou dans leur voisinage. Ne pouvant rien 
gagner, pouvant toujours perdre, ils n'ont évi- 
demment et ne peuvent avoir d'autre objet que 
de s'assurer d'une paix tutélaire, oU d'une pro- 
tection plus ou moins puissante. La résignation 
est devenue pour tous ce mérite obligé, cette 
vertu triste que crée la nécessité. 

De plus , une conformité d'âge rapproche les 
principaux souverains ; une conformité de for- 
tune a été ressentie par eux. Tous ont éprouvé 
de grands combats , de grands revers ; Moscow , 
Vienne, Berlin, ne leur ont pas toujours appar- 
tenu : rendus à-la-fois et par des travaux com- 
muns à la puissance et aux jouissances d'un 
pouvoir tranquille , tout porte à croire qu'ils 
sont également éloignés de compromettre les 
biens récupérés, et que les liens formés entre 
eux dans la carrière qu'ils ont parcourue en- 
semble , consolideront l'œuvre qu'ils ont ac- 
complie. Le cours des ans que Tordre de la na- 
ture semble leur promettre, prolongera la durée 
de cette époque de repos public; toute guerre . 
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par la nature des choses, ne pourrait manquer 
de devenir une guerre générale ; les consé- 
quences d une pareille conflagration sont trop 
grandes pour ne pas faire rechercher avec soin 
tous les moyens de la prévenir. La gueiTC a eu 
un long règne en Europe : il était dans la na- 
ture des choses de ce temps; aujourd'hui, c'est 
celui de la paix ramenée par la même cause. 

Il ne serait pas juste d'opposer à cette mar* 
nière d'apprécier la tendance actuelle les guerres 
de Naples et de Turquie. 

i®. La première ne mérite pas ce nom , ayant 
été bornée à une très-courte promenade mili- 
taire.: pour^aire la guerre, il faut être deux, et 
dans ce cas-ci le second n'a point paru sur le 
terrain. 

2^. La seconde n'est point du fait de l'Ëu- 
ilope; la scène est comme en dehors d'elle, entre 
des acteurs qui lui sont étrangers. Ce n'est pas 
une querelle née dans son sein et de ses af- 
faires propres ; elle est d'importation étrangère 
comme la fièvre jaune et la peste : les puis- 
sances européennes n'avaient rien fait pour 
l'exciter; au contraire, elles ont tout mis en 
oeuvre pour l'empêcher d'éclore. 

Ces deux événemens ne dérogent donc en 
rien à la vérité de l'assertion avancée comme 
Z"*. Partie. 4 
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pçit>cipp gcfttjral de T^tat d<e l'Europe, et, comme 
te^Mie cje ce chapjui.r^, celje que Tesprit pacifique 
9: forin^VM9<<te3;cai?ajQtèr€&dislincti£s de sa po^ 
\\\U^ fgn^gi,x^[;, F^9|iéfi qui vieat de s'écouler, 
^t<)UQç((^ I^Jqg H panatt dieslâué à régler de même 
cell^^ IqyÂ dpfYjeiM: la; siuivceé 
. Ci'e^ti Ift. Qestijti^- de ki permaoence de cet 
état pn^l^i^U^: qui ijendsi pénible au cœur et à 
L'ç^prijli ^ Vdb^î'Vateur, ami de l'homme et du 
ï^qn Qrd|g9.d^:,$ociétés, le spectacle de cet en-^ 
tassement de soldats que l'on remarque à-peu- 
pi^ p^lhtout, mais pajitictiltèrement dans les 
tri(>i^.étAli^. (coalisés. A quel ordre humain et so- 

■ 

Q^il 9]ÇxappQQleiUceittemas3e d'armures, ce chan- 
g^mieiiit :iVune pai>tie de la terre en arsenal et 
en casernes, volcans toujours prêts à vomir des 
lay:Ç^bi^J£|iiit^:Qt k tout ravager? Quelle liberté 
<<plft l^^îs^lrU au;( autses ?. Aussi n'y en a-t-^pt 
plu^ .q^^ fOW. U^ aeul..... Tous- ces forts armés 
^. Çr^Â^n^l^ «iiMkudIfimuent:, vivent dans un état 
<yQbs.qr.viiSîpn. inquiète, dans le& angoisses du 
pi;Q$ent et leSi alarmes de L'avenir, et, s'il faut le 
dire, d^n.s lasujétioa; cair, quelque air d'égalité 
qu'ils affectent' entre eux, on sent bien qu'ils 
ne sont pas égalitaines de tous points, que les 
degrés db liberté réciproque suivent ceux de la 
puissance : quelque peu de clientelle est ca- 
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elle et se laisse apercevoir sdus les apparences 
mêmes de rintimité/ On aimait au9si Napoléon 
de toute la peurqu'il £aii$ait.... Quel impôt n'éta- 
blit pas sur tous Taspect d'un armement aussi 
formidable maintenu par quelques-uns! Ce 
n'est plus en proportion de ses besoins propres 
ni de ses moyens qu'on est armé, mais en rai- 
son des armemens d'autrui, de la peur qu'ils 
font, et en forçant tous ses moyens. La Russie^ 
avec son million de soldats; ne fait-elle pas là 
conscription dans toute l'Europe ? Son épée ne 
présente-t-ellë pas à toute cette contrée un 
spectre pareil à l'épée de Damoblès ? Dans tous 
les cas, Vindépendiance est perdue : l'un devient 
forcément le régulateur de l'autre, l'impose et 
le 4écime corps et biens. Par exemple, l'Angle- 
terre remplit ses ports de vaisseaux , il faut que 
la Finance en fasse autant, et pour cela qu'elle 
dépense annuellement plus de cinquante mil- 
lions à-^u-près en pure perte. Et c'est au mi- 
lieu d'une paix effective, affermie par mille 
causes , qu'on accumule tous ces moyens de 
guerre, et qu'ils vont toujours en croissant. Il 
semble qu'en bonne physique pour se préser- 
ver des incendies, on n'en, multiplie pas les 
alimehs ; la moitié des guerres sont provenues 
• des moyens de la faire. Le grand Fré(léric en 

4* 
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fait Faveu dans l'Exposition des motifs de sa 
première attaqué contre Marie^Thérèse. 

Que dirait Montesquieu , qui a écrit des choséà 
si spirituelles et si vraies sur cette manie mili- 
taire qui s'annonçait dans son temps , qu'il ap- 
pelle une maladie nouvelle (i), et qui:, en effet, 
-en est une très-cruelle , en voyant les progrès 
qu'elle a faits de nos jours , et ce qui se passe 
chez nous. 

Sûrement une très-grande confiance doit être 
mise dans les dispositions personnelles de celui 
qui dispose de cette force gigantesque ; mais 
quel que soit le régulateur actuel de ce pou- 
voir, le pouvoir existe, et c'est lui qui fait le 
danger ; mais on ne dispose pas des circons- 
tances qui peuvent donner lieu de l'employer; 
mais les volontés de l'bômme sont changeantes ; 
mais sa durée à lui-même n'a qu'un temps; 
mais il. faudrait transmettre son âme avec son 
pouvoir à ceux qui, à leur tour, auront à le ma- 

»—— — I ■ I — «— — *— il^— — ^B— ■ ■ I 

m 

(i) JSspritiies lois^lÏYTelUIly chapitre XYII, com- 
mençant par ces mots : a Une maladie nouvelle s^est ré- 
pandue en Europe : elle a saisi nos princes et leur £dt 
entretenir un nombre désordonné de troupes , y> finissant 
par ceux-ci : <c Et bientôt, à force devoir des soldats^ 
iious n'aurons plus que des soldats , et nous serons comme 
des Tartares. » 
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nier : quelle cijirasBe ne faudrait-il pas pour de: 
jFendre un cœur de tous les aiguillons, de l'ami- 
bition, ou de ce que l'on nomme la gloifç ! Le 
premier mouvement d'ambition que ressentira 
un empereur de Russie ne peut-il pas touchcF 
de très-près à l'extinction des libert'ës de l'Eu- 
rope? et pour les soutenir dans un état toujours 
précaire et menaçant , qqels combats et quelles 
douleurs pour elle ! . 

L'exçmple de la France est là pour servir à 
jamais de leçon : elle décrétait l'abjuration des 
conquêtes et la paix éternelle en armant frois 
millions de bras; quelques années après, elle 
s'est jouée de toutes les forces de l'Europe. Les 
gens clairvoyans voyaient la guerre dans l'ar^ 
mement lui-même, en dépit de tous les ser- 
,mens p^ifiques et désintéressés. : ils savaient 
que jamais trois millions d'hommes ne se août 
armés pour rester les bras croisés. 

En tout ceci, je parle loin de toute jalousie 
de nation comme de toute intention de provo- 
quer des irritations contre qui que ce soit : je 
peins l'état de l'Europe , ses dangers ; et l'évi- 
dence des faits justifie trop mes paroles-... 
Charles - Quint , Louis XIV, Napoléon ont été 
les trois épouvantails des libertés de l'Europe-: 
qu'étaient-ib, avec toute leur puissance, auprès 
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de la Russie? Un simple électeur de Saxe, sur- 
prenant Charles-Quint dans Inspruk , changea 
la fortune de ce puissant monarque ; la grande 
alliahce amena Louis XIY au bord du préci- 
pice^ et de nos jours la quadruple alliance y a 
précipité Napoléon.... Or, comment en ferait-on 
autant à r^ard de la Russie? Par où l'atteindre , 
ia saisir, et quel dommage sensible lui faire 
éprouver? Aussi à tout œil clairvoyant cet état 
se montre-t-il comme le seul qui soit vraiment 
indépendant , tout le reste compte plus ou moins 
d'anneaux à sa chaîne ; et quels qu'en soient le 
nombre ou ta couleur, cependant il en porte une. 
^ Pu)s€{ne le but de toutes ces alliances, direc- 
trices suprêmes de l'Europe, est la paix et son 
maintien, ne serait-il pas naturel de commen- 
cer par éloigner la possibilité de la guerre en 
coupant court aux moyens de la faire, c'est-à- 
dire en ramenant l'état militaire de chaque puis- 
sance à ce que la raison et le besoin réel de- 
mandent; car, dans le fait, n'y a-t-il pas quelque 
chose d'incohérent et même de décevant à par- 
ler de paix en ayant toujours Fépée à la main? 
Sûrement la sainte alliance, douée déjà de la 
sagesse de Minerve, inspirerait plus de con- 
fiance et de consolation sous les seuls attributs 
de cette pacifique déesse, qu'en se montrant 
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couverte de ceux de Mars et de Bellone : et le 
tilre dont elle s'est revêtue acquerrait une bien- 
faisante réalité, si son pouvoir était employé à 
débarrasser l'Europe d'une partie du militaire 
qui l'a ravagée, qui l'opptresse (i) et qui la 
ruine; deux maux qui devraient bien engager 
à s'occuper prom(>teinetit dû «•eiftèdé. 

(i) VoyeîB'ce qiii^st dit 'dans le Congrès de Vienne et 
autres de mes écrits. Gètte <l<>ctrlné n''el9t pas nouvelle 
chez moi. 

J'ai démontré qu'en France le mili- 
taire de tesre et de mer absorbait une 

somme de. ••••.. 3o0,ooo,00O fr. 

y compris les pensions militaires, demi- 
soldes, Invalides j 

Que dans l*Buropè cette même dé- 
pense excédait 2,600,000,000 

c'est-à-dire phis que toute là contri- 
bution foncière de la*totalité de l'Eu- 
rope , qui ne s'élève pas à • • ' ,500,000,00^ 

Que la guerre ayant été la cause de 
presque toutes ses dettes, il faut ajouter 
leur montant à la dépense du militaire 
européen^ et comme on ne peut l'éva- 
luer à moins de . . . ./ 1 ,20O,ooô^'O0O fir. 

il se trouve en définitive que les quatre cin^iièmès des 
impôts que paye l'£uroi>e sont venus de la guerre Jet y 
retournent. 
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■ ^ • ■ 

^.! f Esprit eonstàutionnel en 1821. 

G^AQUE Jtemps a son esprit particulier qui fait 
kjdirection principale de cette époque. Il faul 
donc, pour bien fixer la direction des affaires 
piendant l'année 1821, dire quel a été Tesprit 
principal qui s'y est fait remarquer. 

Qu'est l'esprit constitutionnel généralement 
et en lui-même ? 

La tendance vers iin gouvernement régulier. 

Cette tendance est-elle dans l'ordre de la na- 
ture? Qui pourrait dire le contraire, ou dire la 
même chose de ro]:drq contraire ? On peut bien 
tolérer un ordre irrégûlier, mais jamais on ne 
le désirera : mille maux assiègent l'humanité, 
sont-ils l'effet de sa condition ou celui de ses 
désirs? Les peuples ont toléré le despotisme 
par ignorance du mieux, ou par impuissance 
de s'en affranchir ; mais ils ne l'ont ni fait ni 
appelé. On subit le mal , on choisit le bien. 
Revenons. 

Qu'est l'esprit constitutionnel pour les peu- 
ples ? 
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' Le désir d'acquérir le gouvernement régulier 
quand ils ont le malheur d'en être privés, et 
celui de le conserver quand ils ont le bonheur 
d'en jouir ; car le plus grand mai et le plus ' 
grand bien pour eux sont d'en jouir ou d'en 
être dépouillés , et dépouillés est le mot propre, 
car leur droit à tous est de l'avoir. 

Est-ce là l'esprit qui s'est manifesté pendant 
Tannée 1 82 1 ? 

En Europe, voyez l'Italie et la Grèce ; 

En Amérique, le Brésil et le Mexique. 

La perte de ce régime en Italie ne prouve rien 
contre l'existence de cette disposition générale 
dans cette contrée ; car cette perte est l'effet dé 
la violence armée et l'œuvre de l'étranger,... 
A la vérité, cette acquisition noinvelle a été fort 
mal défendue par ceux qui l'avaient faite, nous 
en dirons la raison dans quelque temps ; mais 
que l'Autriche rende l'Italie à elle-même et re- 
tire ses bataillons, et l'on verra de quel côté 
elle incline. Ne serait-ce pas une belle manière 
d'apprécier les dispositions d'un pays, que de 
commencer par le couvrir de soldats., et puis 
d'argumenter de ce qu'il tolère, dit, fait ou cé- 
lèbre sous la main des Hongrois et des Escla- 
vons ? V inspiration des baïonnettes peut à bon 
droit pamitre suspecte. Un esprit vraiment cons- 
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litùtionnel \it donc au milieu du bnrohde; il se 
manifeste par*tout où il ne rencontre pas les 
soldats de ses ennehiis : il a éclaté dans quel-^ 
ques contrées de l'Italie , il fermente dans toutes, 
la violence du moment le comprime, il est vrai; 
mais il ne faut pas douter que cette violence^ 
en rendant la privation plus sensible, en faisant 
l'es^ntir plus vivement l'injustice, ne lui pré- 
pare une explosion décisive et une détonation 
complète qiuatid Theure en sera venue, 

Dans>ce moment, l'esprit constitutionnel, car 
la révolution de la 6rèce n'est pas autre chose , 
porte un peuple malheureux à afironter toutes 
les horreurs d'une lutte contré des barbares 
aussi dénués des lumières de la raison que des 
sentimens de l'humanité; plus loin, de même 
esprit, planant sur led flôtd et franchissant les 
mers, envahit un autre hémisphère, et donne 
une fece nouvelle à ces vastes contrées qui s'é- 
tendent des bords de la mer Vermeille au dé- 
troit de Magellan. O prodige ! l'ordre constitu- 
tionnel vient s^asseoir à-la-fois sur la tribune 
d'Athènes, sur la terre austère de Sparte, sur le 
trône d'Alexandre, et dans le même temps il 
se mcmtré occupant les lieux où furent les trônes 
des Incas et de Montezuma : non, jamais mobile 
ne se développa avec celte force ni dans cette 
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étendue. Le plus grand des changeniens arrivés 
dans l'univei^ a élé jusqu'à ce jour l'introduc- 
tion du christianisme ; mais combien n^esé-il pas 
<lépassé par celle de l'ordre constitutionnel! Il 
iallut des siècles au premier pour occuper quel- 
ques provinces de l'empire roniain, et dans ^ 
quelques années l'Europe et TÂmérique sont la 
conquête dû second. Reconnaisses sa force : 
"semblable à ces enchanteurs <|ui avaient le pou- 
voir de soulever et d'apaiser les flots , pour 
l'obtenir les peuples S^agitent; à son aspect, ils 
rentrent ilans le calme. Cest ce qui a eu lieueii 
JSspagne, eâ Po^rtUgaV^ à Naples^ au Brésil.. •• 
Dans cCTdeiîiier pày|, c'est lui qui veille à la 
coAsenratioh des liens avec le Portugal, sans lui 
ils seraient roitipus : il n'a pas hésité à l'égard 
du prince lui-métiie, auquel le vœu unanime 
de la contrée ti'a pas permis de balancer pour 
«on acceptation : dans la confiance que lui a 
inspirée cet acte, -ce prince a cru pouvoir s'éloi- 
gner du Brésil ; elle n'a pas été trompée , et le 
même esprit constiCutionnel a repoussé une in- 
dépendance qui, sans lui, soit en présence, soit 
dans Tabsence du roi, allait également éclater. 
Que pourrait-on ajouter de plus à sa gloire et 
à la démonstration de son pouvoir? I^e mouve* 
ment, commencé en 1789, ne s'est pas mrété un 
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instaut, et ne cessera qu'avec le manqaçde'noir- 
Teaux alimens, c'est-à-dire au bout du monde. 
Et cest en présence d'un pareil spectacle que 
Ton met en doute là tendance du monde, qu'on 
cherche de petites querelles pour s'y soustraire, 
pour éluder ses engagemens propres, qu'on se 
rejette sur des accusations du passé, sur dé pe^ 
tites craintes de l'avenir ! Oh que tout cela est 
maigre , futile , vide et^ impuissant ! Quelles 
armes pour combattre la pensée de l'univers ! 
Quelle digue pour arrêter le penchant qui l'en- 
traîne ! Par exemple , l'Angleterre , la France , les 
Pays-Bas , la Suède , la Pologne , la Bavière , le 
Wurtemberg, Bade, l'Espagne, le Portugal for- 
ment actuellement les domaines européens de 
l'ordre constitutionnel. .«. Des milliers d'actes 

4 

émanent tous les jours de ce régime nouveau , 
comme ses conséquences , et deviennent à leur 
tour autant de supports pour lui, et comme au- 
tant d'ancres qui fixent le vaisseau au rivage. 
Tous les états ont pris cette allure nouvelle, et 
marchent d'après elle sans plus d'efforts que ne 
leur en coûtait leur ancienne direction. L'ordre 
nouveau est passé en usage, et a acquis le droit 
d'indigénat. De là suivent deux choses : 

i^. L'impossibilité de le déranger; à quel titre 
et par quels moyens le ferait-on ? 
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sa présence seule ne peut manquer de produire 
sur les peuples qui le voient et qui en sonC 
privés.... Et qu'il soit permis de le dire, c'est ici 
que le fil ëchappe évidemment des mains des 
gouverneurs : ils ont l'air de croire leurs sujets 
sourds et aveugles ; ils leur défendent de se 
comparer à d'autres, de désirer d'être comme 
eux en ce qu'ils aperçoivent de bon chez ceux-ci ; 
ils leur permettent de prendre chez les mêmes 
peuples tout ce qui peut leur apporter quelque 
utilité matérielle^ soit dans les arts, dans les 
^iences , dans la richesse : le champ est laissé 
ouvert; mais quant à r utilité morale , le désir 
d'être aussi de quelque chose dans ses propres 
affaires, de ne plus subir les tributs imposés , 
mais de les concéder suivant les besoins, de 
ne céder des portions de sa liberté qu'à la loi 
et de la refuser aux volontés arbitraires : ah! le 
champ se trouve fermé là ; les répressions plus 
ou moins violentes arrivent, et, en cas de be- 
soin, les accusations de perturbation, et, ce qui 
pis est , de libéralisirie ; mais et les violences 
et les accusations , toutes les deux également 
odieuses, qu'empêchent- elles, que changent- 
elles dans la nature des choses, dans l'esprit 
des hommes, dans leurs coeurs? Ah! dans Tétat 
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où les choses sont arrivées, ou le cœur htimain 
est faux, ou très-certainement' il est constitu- 
tionneK 

La tendance des^esprits se révèle d'une ma- 
nière assez claire par la, nature des écrits qu'ils 
recherchent. On a dit que Ton pouvait juger de 
Vesprit d'un homme par la composition de sa 
bibliothèque^ on dirait^ avec la même justesse, 
qu'on peut juger de l'esprit des peuples par lea 
écrits qu'ils préfèrent. Or, quel est le genre d'é- 
crits qù'unet attention dégagée de partialité 
montre en possession d'occuper te public, dans 
lequel je n'ai garde de comprendre cette. foule 
de romanciers religieux ou politiques qui lagi^. 
tent pour faire croire à leur importance et à 
leur nombre? Sur vingt discours prononcés 
dans les tribunes de quelque pays que ce soit^ 
quels sont ceux auxquels il est donné de captiver 
l'attention publique? Niçra-t-on que ce soient 
ceux qui traitent des questions de l'ordre so- 
cial, c'est-à-dire constitutionnel? It en est de 
même de toutes les autres publications, parmi 
lesquelles le3 écrits relatifs à Tordre constitu- 
tionnel ont seuls éclat et durée, tandisque tous 
les autres meurent à deux pas de leur berceau 
et à deux jours de leur naissance. 

L'esprit publie des Européens est évidemment 
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tourné vers les discussions de l'ordre constilii- 
tionnel , comme il le fut , au seizième siècle , vers 
les questions religieuses ; et dans le temps ac- 
tuel, il n^est pas plus possible de l'en détourner 
qu'fl ne fut possible alors de lui faire perdre de 
vue les points de litige religieux qui venaient 
de ^élewet, et qui produisirent les cruelles con- 
tentions qui, pendant deux cents ans, trou- 
blèrent et ensanglantèrent l'Europe. 
• Chaque chose a son temps : s'y opposer , 
quand elle se déclare , est infructueux j parce que 
c'est contrarier l'œuvre de la nature , chose tou- 
jours impossible et qui a mal réussi à ceux qui 
l'ont tentée : autant vaudrait arrêter le cours 
des saisons et de la sève que la nature met en 
mouvement pour en faire sortir les fleuris et 
les fruits qu'elle ramène ebaqueanaée. Ehbien! 
aujourd'hui le monde se trouve placé de la 
même manière dans l'ordre social : celui-ci subit 
une réformation complète , un rajeunissement, 
fruit d'un ordre d'idées absolument neuf; c'est 
la saison des constitutions qui vient chasser les 
longues ténèbres des régimes absolus, irrégu- 
liers, sans principes de droit légal ; et lorsqu'en 
tant d'endroits lés lambeaux de ces régimes dé- 
crédités ont été jetés au vent , il est trop tard 
jM>ur venir préconiser ou imposer leurs restes. 
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En considérant tout ce qui concourt à FafFer-' 
missement de cet ordre, on peut se croire fondé 
à espérer que c'est pour la dernière fois qu'à 
Faspect du retard de Findication des élections 
on aura entendu dire, comme on Fa fait en iSao , 
que les chambres ne seraient plus assemblées , 
et que l'on allait gouverner par ordonnances. 
Ainsi eût été réalisé le grand vœu de l'aristo- 
cratie et des ennemis de toute constitution ; 
mais avaient-ils bien réfléchi à tout ce que ren- 
fermaient ce peu de paroles ? Que de choses il y a 
dans ces trois mots, gouverner par ordonnances! 
Cela nous rejetait même au-delà de l'ancien ré- 
gime et dans un régime tout- à -fait inconnu. 
Pourquoi d'ailleurs réserver à la France seule le 
bienfait Inappréciable d'un gouvernement par 
ordonnances? Pourquoi ne pas l'étendre à l'An- 
le terre, qui sûrement se montrerait empressée 
de l'accepter? Mais aussi alors pourquoi ne fe- 
rait-on pas en France ce qu'en pareil cas on ne 
pourrait manquer de faire en Angleterre ? Car 
j'ai eu beau y regarder, je n*ai pu encore dé- 
couvrir la différence des droits entre un Anglais 
et un Français. 

On peut juger de l'état de l'esprit public re- 
lativement à l'ordre constitutionnel par la mul- 
titude des choses et des questions appartenantes 
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À cet brdr^^'qtiî^ dans lepiinèîpç, ei^îtâieti^ 
beaucoup d^émdtiéns, et ({ùî, dabs^e tettkps'vse 
trouvent: cotnnie passées en nsa^^ ^ 'ne ^honfi 
plus deitôniation. Gombien d'homme&eùgagé» 
aujourd'hui dans la ligne constitutionnelle en; 
tirent renom et considération dont sans elle ils 
n'auraient jamais été investis , qui naguère 
fronçaient le sourcil au seul nom de constitua 
tioft et de ckartel Les choses se sont Baites en se 
Élisant 9 comme il arrive toujours; ce qui doit 
rendre fort circonspect sur les clameurs que 
Ton se permet trop souvent à tout début, quel 
qu'il soit. Peu-à-peu les habitudes se forment, 
l'éducation se complète , on se trouve placé na- 
turellement et comme arrêté là où précédem- 
ment on craignait ou dédaignait de poser le 
pied , et le tout sans pouvoir se rendre compte 
à soi-même de la manière dont on est arrivé à 
ce point, et encore moins sans s'apercevoir com- 
ment on pourrait sortir de la route dans la- 
quelle, de jour en jour, de degrés en degrés , on 
se trouve enfoncé. 

Je voudrais bien que tous les grands, ennemis 
de l'ordre constitutionnel, que ceux qui ont 
tant répugné à toute idée de charte , que ceux 
encore auxquels toute assemblée délibérante 
paraissait si insupportable, me fissent la grâce 
r\ Partie. 5 
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de dire par quelle porté ils sortiraient de Tordre 
eonstitutioDinel acfuellemeni établi, et dané 
quelle route ils porteraient leurs pas après s'en 
«tre séparés ; mais puisque l'existoiee d'une 
masse immense, irrésistible I toujours croissante 
d'esprit constitutionnel^ vit au milieu des so-* 
cîétés européennes, que dis-jef de riiuniamtéy 
et fait le fonds de son esprit, il est naturel.de 
rechercher quel est le principe, de cel esprit et 
le mobile de ses progrès : je les aperçois ^ans la 
civilisation; ce qui va me conduire à parler 
d'elle et de sa puissance. 



(67) 



■ • . ' . . . 

««W«%V«n/VIA'VVVVVk/VUV«^%VVVVVVV\l«^«VV«V«A<VVM»VVVV«A/V\VVVVV\^/VVVVV«^ 



èH A PITRE VI. 
• De là^omliàatibn et de sa puissante. 

TJtJ^WSt la citîHsatiôn? Ce qui à -la^fois éclaire 
ies é6|[irit8 «t adôticit les inœiii*Sà CÎê mot est 
tiofûpkfxé; la rétftiion ded deux cotlditîons forme 
\k eirilisàtiôn complète. L'homttie éclairëV niais 
âpre de ûidstiti^ s^il {Pouvait en exister de là 
sorte, ne serait pas un homme edtièréhfent d- 
vilisé : dé même, Thomme doué d'uiie grande 
douceur de mœurs ^ mais dépourvu de lumièreâ , 
tel qu'on le rencontre dans quelques parties de 
la population de rinde» gens chez lesquels la 
douceur semble venir de la faiblesse clé l'orga- 
nisation morale et physique, tie serait pas nqn 
plus entré complètement dans la civilisation ; il 
ne serait encore qu'à sa porte. 

Dans l'usage général, on entend par peitple 
civilisé celui chez lequel la cyilture morale suit 
les degrés de la douceur des mœurs et des lois ; 
car un peuple civilisé n'admettra jamais de lois 
barbares, l'effet naturel de la civilisation est de 
les faire disparaître : plus on est civilisé, plus on 
s'en éloigne , parce qti'alors l'esprit en découvre 
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mieux les difformités, et la douceur des mœurs 
les fait ressentir davantage. La civilisation exige 
l'harmonie entre les lumières, les mœ*lrs et les 
lois; Tabolition de la confiscation, celle du droit 
d'aubaine, réunissant ces trois conditions, ont 
été deux actes de civilisation complète. 
. Qu'est , l'homme ? L'çtre douéâei^ moyens et 
jdu désir .^e perfectionner ses facu}tés.Aetd'iiser 
de^ces facultés pour , (M>ti ; propre aVantage; le 
|[èrine de la civilisation est là. Qu!est encore 
Ijhomme ? L'être éminemment social, Il peut 
donc appliquer au perfçctionnement de la so- 
ciété la. faculté de p^fectibilité qui lui ^ppiar- 
tient-, comme il peut le faire à l'égard de tous 
les objets qui l'intéressent : la société est de 
tous les intérêts celui qui le presse le plus vive- 
ment ; de là à l'ordre constitutionnel il n'y a 
qu'un pas. Pour l'homme, le désirer doit être le 
premier mouvement de soh esprit, le premier 
vœu de son cœur ; le créer, son premier tra- 
vail ; l'adopter quand il l'aperçoit , sa plus forte 
tendance. Dans tout ceci, je retrouve le monde 
tel qu'il est de nos jours , tel qu'il se montre à 
nos yeux. 

Quel est son état ? Le résultat du développe- 
ment de l'esprit humain , produit par trois cents 
ans de travaux, tous afférant à la civilisation. 



tTiie révolution immense, cômplèle, s'estxyn^ 
verte et a {)ri8 son conrs à Taurore du seizième ( h) 
■ sièe^d; .Des fkxts d'innovations dans les sciences , 
dariftleà arts, dans la manière de vivre; d'autres? 
flots.de ridiessjes; des. flots encore i3lus abon-: 
dans de lumières,., accourant de : mille coifcéft 
comme les eaux destinées à former les torrens , 
sous .le inouï de tévàlutioh française^ ont reiir* 
versé FancieiQ; édifice social-, et donnéau monde 
yne lace itofuvdile;^ Des cris de douleur se font 
entendre de dessous les débris; hutisle torrent 
a passé et poursuit sa coixêse, 
. La France a eu la gloire de paraître à là têt^ 
de ce grand mouvement ; quelquefois on veut 
la changer en reproches, mais qu'elle laisse dire. 



■ ' ■ I f .; fa. ' ■ . . > .1 ■ ■ I .- 

' (i ) 'Vbyés Introduction de PHistoire de Charles-Quint 
parKobfirtson. Cet admirable morceau ,. sorti de la plume- 
d^un homme qu7on né trçdtera pas de libéral^ à moins da 
renouTeler-la £a,ble du loup et;de Pagneau , . 

Comment raiirais-je fait, si je n'étais pas né T 

n^est en résumé autre chose que ce que tous les esprits- 
bien faits s'accordent à dire y que la révolution ,'bien mal. 
à propos nommée française^ et qui devrait porter le nom 
de réPoiuUon humaine , est le résultat nécessaire des chàn- 
gemeus survenus depuis trois cents ans dans Pordi-e en lie i- 
dcs sociétés. 
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Ica remerçimens de Funivers TaUéncl^nt et la 
vengeront. £n raison de la place que la Franœr 
occupe dans le monde intellectuel et politique; 
elk-a âonné à ce mouvement un grand édar; 
une prodigieuse étendue , une rapidité ir^is* 
tihie; ce qui arrivera toujours de tonte impul- 
sion communiquée par un pays tel qu'est ta 
Fnunce; mgis ^e quelque Hen qu'il fàt pârti^ 
quoique avec moins deiaoilité, il eût atteint ait 
même terme , et tonjôurs par la même raison V 
la d^iUsatioH. Si la réforination avait édbté- à 
Paris ou à Rome , «lie eût pris un cours plus 
rapide; cependant elle a atteint son but, quoi- 
que née aii fond d*un doitre d'une ville aussi 
obséure que Vittenbei^, En cela, il laut recon-* 
naître la force de la civilisation, qui se £iit joup 
à travers tous les obstacles : la réformaition a été 
à-Ia-foi3 un des plus grands actes et des plus 
puissans véhicules de la civilisation. Qu'on me 
permette une comparaison : elles sont très-pro- 
pres à éclaircir un sujet; la révolution a été, 
pour les changemens survenus dans là civilisa-^ 
tion du monde, ce que l'Encyclopédie fut pour 
les sciences et les arts: ceux-ci existaient, l'En- 
cyclopédie n'a fait qu'en rapprocher les dififé- 
ventes parties , et les réunir dans un réservoir 
commun. La révolution a fuit de même , réunir 



dJQtltenl à la richesse, ils favorisent fîndiistrie 
fit }e (?^9Une^ce ; ib; attirent vers la terre 4es 
inétfiodes amélioratrices; ici on fonde des beqrr 
sefi^d^; cotoppei^ce,, 1^ de^Lmuséums ; des cités su- 
perbes et opulentes s'élèvent sur desiiiyagfi& 
iQbai>it^ il y .a qilelque^s annéi» ; tpus les or- 
iiemep^î^'iine civilisation avancée décorent les 
lieii:(:n^i>gilère encore infestés {^ark bsir}>àrie : 
c'est. eB|,Crin!iée^ sur I^es l>ords duWoIga^ que 
ces miracles s'opèrent. Par-tout^ se creusent des 
canafux ^ s^ouvrent de nouveaux moyens de com>* 
munication; les voies publiques se couvrent de 
l'élite des habitans de l'Europe, curieux de con- 
naître tout ce qu'elle renferme d'important à 
voir comme à savoir : les mers sont habitées 
comme la terre} chaque Jour aJQute à l'intensité 
et à la rapidité de ce mouvement : mais qu'est 
tout cela ? Civilisation et moyens de civilisation. 
Mais quel est Je but de cette civilisation et ;de 
ses progrès ? La société. Celle-ci est donc en der- 
nière analyse le résultat et le but inévitable de 
tous les efforts et de tous les travaux de l'huma- 
nité. C'est vers elle qu'ils retombent par leur 
nature propre. 

Les sociétés modernes sont donc , par leur 
constitution actuelle^ sous ime loi inévitable 
d'amélioration croissante , qui n'est qu'un dé v e- 



(73) 
loppement de la civilisation. Mais le gouveri^ 
ment des sociétés n'est -il pas Tobjet le plus 
naturel de toute amélioration ? Ces» donc à lui 
que reviennent, par une pente invincible, Içs. 
fruits que ces sociétés recueillent dans. toutes 
ses carrières ; et que feraient-elles de ces mêmes 
fruits sans cet emploi? Ils ne serviraient qu^à 
leur malheur, en leur faisant sentir pliis vive-^ 
ment la disproportion de leurs facultés avec leur 
état actuel; la a)htradiction qui èxisierait entre 
les différentes parties de leur èKisténccIe le 
demandé,, comment civiliserait-on les Turcs en 
les laissant sous le despotisme oriental qui lea 
régit , et les Indiens, avec la différence des castes ? 
Vous allez iaire les plus malheureux des hom-r. 
mes ; ils ne supportent leur état que par leur, 
ignorance du mieux; ouvrez leurs yeux, qu'iU 
reconnaissent Fabîme dans lequel des institu- 
tions barbares ou bizarres les . ont plongés, et 
vous verrez si tous leurs efforts ne tendent paâr 
ai^ssitôt à mettre de l'harmonie entre ce qu'iU 
sauront et ce qu'ils feront, entre leur science et 
leur code. Il n'y a pas de milieu, il faut que le 
gouvernement ou la civilisation cède.... Marcher 
sur deux lignes parallèles et contradictoires leur 
est impossible. On l'a vu... Pierre I". appelle eu 
Russie la civilisation; devant elle tombent de 
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jour eu jour tous les appuis de l'aulique barba^ 
rie... Une Russie civilisée et semblable au reste 
de FËiirope se découvre à tous les regards; ou 
se demande d'où lui est venue cette métamor- 
phose : d'avoir ouvert ses portes à la civilisation. 
Veuille le ciel donner aux jours de l'empereur 
Alexandre la durée qu''aura son nom , eu récom- 
pense du culte qti'il fait rendre à la dtilisation 
par un peuple tiouveàu , et pour lui avoir élevé 
mi Irône au milieu d'un monde encore inconno 
d'elle. Mais piuisque les lois de f humanité s^op-t 
posent à ce que ce vosu se réalise , toujours 
sera-tr-il vrai qu'un règnp que tout auncmce de- 
voir se prolonger encore long^teraps , par là 
Aiéme qu'il est consacré à l'exerciôe des plus 
douces et bienfaisantes vertus, amènera, dans 
les moBurs et peut«-étre dans le gouvernement 
de la Russie, une amélioration que rien ne 
pourra détruire... Car conçoit-K>n qu'il soit pos<» 
sible qu'un pslys accoutumé à des procédés hu- 
mains rétrograde vers ceux de la barbarie? Cela 
est contre la nature, n'est jamais arrivé, et n'ar- 
rivera jamais. On peut bien n'être pas civilisé , 
mais lorsqu'on Test devenu, on ne cesse plus 
de l'être;' la civilisation est à l'abri de l'oubli: 
l'histoire ne fournit pas un seul exemple de 
cette rétrogradation chez aucun peuple qui n'a 
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pas été conquis et soumis à uii culte diflércut 
du sien: à la Chine, trois fois là civilisation a 
conquis les cohquérans.... Par^tout où pénétré 
la civilisation ,. elle tue la barbarie dans les lois 
comme dani lés mœurs, et se met à sa place... 

La civilisation arrive aux peuples par mille 
moyens pris hors des lois, et introduit par-tout 
un nouvelordre de choses. Pour cela, elle se 
sert également des vertud et des vitres desprin-. 
ces : les unes lui servent de vëhiculè doux et. 
iacile, et à eux de support»; les autres la font 
accourir avec violence, et créêfnt pour euxles^ 
dangers attachés à la contradiction avec Fétat 
du monde ; il ny a de difSérence que dans la 
forme , mais le résultat est en tout semblable. 

Là civilisation amène donc des perfectionné^, 
mena dans Tordre social; mais cet ordre ne tsonr^ 
prend-il pas tout ce qui intéresse les si>ciétéâf,' 
et les sodétés ont-elles un intérêt plus vivant 
que celui du bon ordre de leur gouvernement? 
Par conséquent, le dernier terme de la civilisa- 
tion , le point où elle retombe nécessairement , 
est Tordre social : c'est lui qu^elle tend à amé- 
liorer,à perfectionner sans cesse. Parconséquent 
encore c'est Tordre constitutionnel , c'est-à-dire 
légal, régulier, dépendant uniquement des lois 
régulières, que Ton retrouve toujours au fond dé 



la civilisation, suivant S6S progrès, et Sjf con^ 
forma^iit à sa m^rciie. Comment pourrait-ijr^etre 
que des homipes plus civilisés ne fussent àrla- 
£gis des hommes pourvus plus abondammçnl 
des moyens de connaître les principes de l'ordre 
s^cia^ fx\^ i:esseutir plus viveipent ses difformi- 
t(és , et de pourvoir à i^ur redressement ; et quaqd 
cettç, jjéuniop die facultés se trouve parmi les 
Iipnv^es, coi^jnent pourrait-il être encore qu'ils 
iiç cherchassent poi|)^ a en faire l'emploi ? Cela 
se conçoit-il fCeSt- ià^ ^ |ant le dire loin de tout 
esprit de critique^ qjuese manifeste une grande 
illusion lant. de-la pact.des;gOHvemeniens que 
^e celle des pai^iiculiers , ennemis de Tordre 
constitutionnel ; et ceux-ci se trouvent presque 
tous dans les hautes classes de la société. Op veut 
des arts, du commerce , de la richesse, des plai-^ 
sirs : dans le fait, tout cela est fort bon à avoir; 
mais tout cela se traduit dans un seul mot , 
iUviUsaUon* Mais les agens de tous ces moyens 
de jouissances ou de pouvoir, quels sont-ils ? 
qu'ont-ils fait ? que feront-ils ? qu'en ferez-vpus ? 
Pour procurer tout cela, il a fallu de la science 
et du travail, ceux-ci ont fait de la richesse : 
voilà donc des hommes savans et riches, c'est- 
à-dire civilisés; des hommes tels que ceux aux- 
quels ils viennent de fournir les objets do Iciusi 
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déi^irs, qni efix«-inenies»'ite'Sont point parvetiiiS 
k la cmlisatioti 6^ au rang quHls occupent pai^ 
une autre v<»e-5 lés "voilà donc semblables en, 
tout à leurs devanciers dans la cafrière de là dvî^ 
lisation ;èt*dë Ta société. Eli bien ! arrivés à ce 
point, (|îtje feront-ils et que ferez-vous? Se bor- 
rïeroivt^ilis à la jouissance de la seule partie ma- 
térielle :de leurs facultés ycomme, par exemple, à* 
se procurer de meilleures ^habitations, déi'vé- 
tetnens plus riches, des âlimens plus reche^ 
chés? S'interdiront^iltf toute la partie morale de 
leUr avancement dans la civilisation? Auront-ilÂ 
avancé dans la science pour rester stationnaires 
dans l'ordre social ? Avec tous les moyens de voir, 
d'apprécier, de faire eux-mêmes ^ s'interdiront- 
ils de désirer de prendre part à l'action , et cotn* 
primeront-ils leurs facultés accrues par le tra- 
vail, soutenues par la richesse, pour ne. faire 
qu'assister à l'action d'autrui? En vérité, cela 
serait . inconcevable , et renverserait l'histoire 
tout entière, qui dépose uniformément que, dé- 
puis la création du monde , tout dans les sociétés ' 
s'est aligné sur les lumières et la richesse, com-' 
binaison invincible, et que peuples et individus 
ont uniformément suivi cette progression. Or, 
voilà la position actuelle du monde, et la révo- 
lution française a prouvé de reste que c'est ainsi 
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qu*il 9è gouverne: ce qu'on appdait le tiers-ëtnt^ 
r^orgeant de science et de richesses, n'a -^t- il 
pas débuté par porter la main sur le gouTeme-^ 
ment? et cet essai de ses forces ne lui en à-t-il 
pas tévélé Tétendue ? Quelle est la carrière dans 
laquelle il se soit modtré inférieur aux classes 
qui Yj ayaient devahcé? Tout partage dans la 
civilisation est donc contre la nature même : 
c^est folie que de la vouloir sans ses effets, d'en 
adopter les profits et- de rejeter ce qui en elld 
èôntt*arie; il tant Favoir tout entière, ou point 
du tout. Avec elle, tout èit à prendre ou à laiS'- 
ser; la scinder, surpasse la force des mortels. 

Une civilisation purement matérielle qui met- 
trait li Kience , la richesse et lents agens au 
service des gouvememens et des grands, sans 
ifucune propension de la part des pfemiers à 
s^^evar dans Tordre social , mais en se bornant 
à une subordination convenue, contiendrait 
beaucoup mieux à ces derniers : on le sait. Lais-* 
sez-nous faire, et laissez -vous guîdei^; nous 
sommes les conducteurs naturels : tel est le 
fonds de leur langage JiabitueL Malheureuse- 
ment pour eux, la civilisation n'est pas faiteainsi^ 
et n'obéit aux convenances de qui que ce soit : 
elle De suit que les lois de sa nature propre , et 
ne se laisse pas plus comprimer que la lumière , 



(79) 
dôiit elle reproduit en die tous le&attrihuts. Une 
civilisation purement matérielle ii*a jamais. exisr 
té, et il n'est pas dencfaaateur qui puisse, ^p* 
pel^ k la vie cet être fantastique ; mais toul 
te qui entre dans la formation de cette civilisa- 
lion ^ se ratladhiant nécessairenieni à Tordre so*^ 
cial^ par une conséquence forcée, ramène tou« 
jours vers Tordl» qui Uii convient le mieux ^ 
c'est-à-dire vers Tordre canstitutionnel , tous les 
travaux de l'univers : sicBjL un cercle «ana issue, 
et d^où TonDe{)Cttt pluft.sortir une £f>is que l'on 
y est engagé. QuHl me soit permis de donner 
ici passage à l'expression d'un sentiment dou- 
loureuxl 

Ncyntf sommes les témoins d*une grande et 
dommageable m^riseé D'un côté , les gowftlHi^-. 
neimttt^dressentuae partie de leurs f oroçpû ^ j pnl i e 
les résultats de cette même civilisation vqn^ajKM 
l'autre partie et le zèle le plus louable ils d'at* 
tachent il propager: les particuliers font die 
Même. On voit les uns et lesu autres charger le 
temple des arts de leurs offrandes, pour obtenir 
de la divinité qui Thahite, la eMlisation ^ la 
plénitude de ses dons; mais lorsque ses lar-; 
gesses ont répandu la lumière et la richesse , et 
fdit naître avec los moyens le désir de s'associer 
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à enx^ alors la scène change : l'on repousse ^ 
l'on s'irrite. Von accuse, l'on diffère, l'on pro- 
pose ce qu il vaudrait mieux laisser dans le néant^ 
él finalement l'on incrimine..., qui? Les peuples^ 
les hommes, que l'on a poussés, tant qu'on a 
pu , -vers la civilisation , tant qu'on n'a voulu 
que s'en servir, et que l'on rejette lorsqu'on re- 
connaît en eux l'ouvrage de cette même civiIi--> 
sation ayant agi d'après sa nature propre , mais 
au-delà de ce qu*on voulait d'elle*: c'est là le 
piège de cette civilisation; elle en .contient un^ 
pour quiconque ne la veut pas tout entière et 
pour les^ autres comme pour lui-tneme. Ellç ne 
donne pfis ce qui est dans les intérêts de chacun; 
mais ce qui se' trouve dans 'son Bein propre ; 
elle se donne avec toutes ses propriétés ^ et la 
première est le désir de s'égaler à tout ce que 
Ton peut égaler. 

Mais que penser des hommes qui, dans ce 
graiid mouvement du monde, dans cette pro*- 
gression ascendante de Thumànité, ne voient 
qu'un combat de vanités qu'ils appellent bour- 
geoises , contre ce qu'au même titre il serait 
bien permis d'appeler vanités nobiliaires ? Car 
de quelcôté ce misérable sentiment éclate-t-il 
davantage entre ceux qui repoussent et excluent, 
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OU ceux- qui veulept' monter au point où les 
autres sont arrivés , ne se sentant d'ailleurs au- 
cun principe d'infériorité avec eux? ■ ^„_^,, 
Que^ire encore de ceux qui , se plaçant dans 
la. partie tragique de la scène, et ne voulant 
prendre la pièce qu'aux coups de poignard qui or- 
dinairement la terminent , s'obstinent, dans leurs 
vues intéressées, à ne montrer dans cette grande 
ré£armation sociale que le fond de ces romans 
empreints d'horribles couleurs, où tout se .passe 
entre les séditions, les meurtres , les bourreaux 

I 

et les écha£sujds? Misérable et décevante manière 
d'envisager un événement dont la grandeur sur- 
passe tout ce que les regards de l'homme ont 
encore eu à contempler ! Étroite et sèche appré- 
ciation d*une source si abondante d'instruction 
et de leçons, puisque jamais les facultés hu- 
maines ne se sont développées sur un aussi 
vaste théâtre! 

Il faut rougir de voir une pareille scène trâres- 
tie sous quelques dénominations, telles que celles 
de rébellion ^jacobinisme , libéralisme et autres 
dépareille fabrique^ qu'une humeur dédaigneuse 

■ ■ ■ * ' ■ ■ « 

et ignorante à-la-fois a créées et répétées sans 
en connaître la véritable signification. Effective- 
ment, c'est bien avec quelques paroles grossières 
et injurieuses que l'on définit ou que l'on arrête 
r\ Partie. 6 
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un ihouvement qui entraîne le monde! Oeûx 
qui parlent âiùsi, qtii s'orientent du^i savam- 
ment dans le monde qoî ^e forme , ressemblent 
à (lés voyageurs ignorans du coum des étoiles, 
qui s'égarent dsfns les déserts de l'Amérique ; thr 
sont'disîfïs le monde sans se douter de ce qu'en- 
ferment leé lieux qu'ils habitent, et croient que 
rignorahcé se dissimule par des Cris oûtrageans. 
f^our moi , je parlerai un langage bien différent 
de celuî-t&, et qtié jé ôroîs beaucoup plus con- 
forme aux intéf^ts de ëtvtx auxquels je l'adresse; 
et loin de chercher à efïrayer ie^ poissans du 
moiide par des éxposiéâ sinistres desr résultats de 
la civilisation ; loifi de tes engagera teater d^ns 
elle un partage Imposable k effefCfiYer, je leur 
dirai : Accepte2*Ia tout entière et avec toutes ses 
conséquences , cette civilisation indivisible ; né 
balancez pas un instant, vos intérêts les pins chers 
vousy convient. Vous n'avez que le choix de mar- 
cher avec elle èti vainqueurs alliés vers l'améKo- 
ration de la société , ou de vous j faire tramer par 
elle. La pente deâ lumières que vous avez déjà ac* 
quises ; la douceur des mœm:^ introduite parmi 
vous par la civilisation; le besoin d'ajouter à votre 
pouvoir pour qu'il nereste pas inférieur ; l'amour 
des lettres et des arts , dans lesquels votis Vous 
complaisez , et qui font le charme de votre vie ; la 
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Vôài 'parieriez enéorè : en elle se- Itôuvc ^m 
priiicipè inépuisable d'action et de réactton -; 
chàctin-'clè ses actes *to entraîne un autre^^'^êt 
dkns'uiï^ chaîne immense , infiùie, inséparable, 
léprfeitfiéf anneau tient atif-demier, et celui-ci 
oevieÈft'à l'instant le principe d'un nouveau, 
dàii&dé'H même faculté de multiplier et de 
^Mt'eiïdi'è. La civilisation retrace, dans fesociété, 
cettefH'n^ùieûsetnécknique introduite dans les 
arte'fiAip'ntaë-^aih savàniie, qui, dans un mou- 
Tëmeiit''doptidu/l»éa[gi^ sanfs cesse sur elle- 
WéWéI<Bii<^àt,p«r besoin vp<^ vous, pour 
^^tMlfèé ,'^t* 'éhactt^ dé vos Pactes ^ yoas faites 
d^Ja'dh'ilisàtion^ti^ôbsJ^Qii^en honoiM.: car 
'i^i^àujéûyd'hùi voudrsàt' élire mis par l'opinion 
Jifbrsde la civilisation? Eb/bien! ce culte que 
-Vdits 4l}i rendez', retombant sur la terre comme 
vfÊfé vùàhè' bienfaisante i'-ea dernier» analyse où 
tt^Wvié^ir-ïl'^sob :appl«2iàtit>» finale? N'eiat^ce pas 
t»W^ isbU)été:?W^ttC-'ce:pafs elle qui eii> recneiiie 
^y^^âis^its? G'i8St'<loné'pmiri6Ué qu'en définitive 
A^ëù^ 't«av»illez' d-utib manière inévitable, que 
tbùt^miVaUIe dans i« monde, et c'esit à elle qu'a- 
4)buiit -eet 'dbjèC de vos Sefforts et de vos hom- 

llla^Vil^^^^^^^^^'^™^^^^ quand cette société 
se tron>9t9ra rempiîe des effets et des mobiles 
toujqura croissans de cette civilisation ^ que 
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(èra-t-elle? Qu'en f^reE^voqs vpus-mîçn)es?Qi4aad 
la 8cieace, qui rdonnie la connaissance 4e tout,; 
et la rîchêsst, qui, de* son coté, donne Vindé- 
pendante, :6e. seront multipliées au sein de la. 
société, et. seront devenues son état habituel, 
n'y produiront^elle^ aucun effet ? Y seront- el|çs.» 
comme si elles n'existaieut pas? Autant vau- 
drait dire que le néant jot l'existence sont j^pres. 
à produire lesmémes effets, et que le feu placé? 
au milieu de matières inflammabli^ .ix'agira. 
pas sur elles. La 30ciété mâchera donc en tous-, 
sen9 dans la proportion da^ progrès de 1^ civilir^ 
sation ; et comme ces progrès atteigaent le gou- 
verneinent des sociétés comme toutes leurs 
autres parties, il s'ensuit nécessairement que, 
tout pr(^frèsde la civilisation porte les homipe^, 
à mesure (|u'ik st'éclairent , vers un gou^rne;-, 
ment plus réglé par des, lois fixes et basées ^v^jp; 
les principes de l'ordre social , et que , par ime 
conséquence forcée , toutes les fois que Fon.f^t 
un homme civilisé, par là même on j&iit nn, 
homme 'constitutionnel : la liaison de ces deux 
choses est indestructible , et c'est pour.n'avpir 
pas été suffisamment observée qu'on entend tant 
de cris et qu'on voit tant de débats. Éclaircissoos. 
la théorie par des exemples; pour éviter les, 
longueurs , ne parlons dans ce moment que de. 
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la grandeur des tributs payés par les peuples; 
ik sout immenses. Un petil pays , td que ÛÂn- 
gleierre , suffît à une contribution de deux mîl-^ 
lîaards , y compris ses pânvres , et a Une dette de 
près de trente milliards : oela est prodigteUY , 
cela a Tair de la fable ou d\ln tonte oriental ; 
en finance, ce sont les pyramidêS d'Egypte. De 
son eôtéy la France acquitte un millferd de con- 
tributions de tootesnatuMs; elieestgrcvée d'une 
dette de trois milliards. I! n'y a guère phis d'un 
siècle, qu'à la mort de IiduisXlY , elle ne comp- 
tait que cent dix fnilKons de revenns : voyez l'état 
destnanees {710, dressé par le conlrMeur gé- 
néral Desnusrets ; qudques années plus tard , elle 
invoqua finfeme secours de la banqueroute, et 
ne sut pas tronver d'autre moyen de se libérer 
que de ruiner tout le monde : tant la civilisa- 
timi était alors reculée. Aujourd'hui, lé même 
pays prospère sous un fardeau décuple, sans 
avoir ajouté à son territoire : d'où provient la 
différence? Des miracles de la civilisation. Celle- 
ci a produit des miracles dans tom les arts , qui 
ont ajouté à sa richesse ; des miracles dans la 
science, qui a réagi sur les arts en les rendant 
plus fructueux, parce qu'ils sont devenus meil- 
leurs , plus communs, plus faciles et moins 
cbers. D'où provient encore cela ? De cette partie 
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de la civiUsatkm morale, qpi a entaché à-la-£ois 
la banqueroute ^'infamie et de sottise , et qui 
a. appna que la bonne foi ouv^^ toutes les 
bomjsest comjue la mauvaise les fermait toutes. 
Ii9 fQÏYilisfttioa A produit d'innombrables écrits 
aur le meilleur mode des tributs, sur le meilleur 
ordre de radministration« Adam Smith paraît : 
avec lui 0^ montre le négulateUr des fortunes pu- 
J^UqûeSyriiwlicateurdes sources où il faut puiser, 
de cçlUs^pi sont à ménager; c'est le Rousseau de 
fécoponm Mciale; miJUe aufi:es s*élancent dans la 
route qu'il yient d'onyiir, et de progrès en p;i:a- 
grès ii|à arrive à constater que le principe de tout 
bien en financej comme dans toutes les autres 
parties de Fadministration, consiste dans la pu* 
blické. Cette opinion se g^éralise ; la révolu- 
tion, qui ^ le passage des gouveraemens oc- 
xniltes wuE gwLvememens publics , se trouve in- 
clispensable et se consomme;etpourquoi?sinon 
par la civilisation , qui avait amené les çhos^ 
au point où il pliait que ce fiît elli^, source 
d'ordre et de publicité, qui cédât ^ pu bien le 
^lodede gouvernement, source de désordre et 
de voies cachées. Adam Smith a éclairé les sen- 
tiers de l'administration, comme STewton les 
xoutes du ciel, et l'économie politique, sous la 
main de l'école qu'il a fondée , a égalé les pro- 
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grès que rastronomie avait dus à Newton. Hélas! 
faut-il que ces dëuxfahaux^doht l'un a éclairé le 
ciel, et Tautre la terre, n'aient pas paru, pour 
la première fois, sàr les rivages de la Francel 

Tout se tient donc, tout se lie dans les effets 
et dans les progrès de la civilisation. Regimber 
contre elle est un véritable enfantillage; au 
point où Tels choses sont venues , tenter de Tar- 
réter, de s'y soustraire, de la combattre, n'est 
que lui demander un ajournement très- bref ^ 
et se méiiager utie défaite plus sensible de la 
part d^un ennemi irrité. 

Un exemple éclataînt et terrible tout-à-la- 
'fois est sous nos yeux : là , l'instruction jaillit 
de toutes parts. 

Napoléoti s'élève par des routes inusitées 
parmi les mortels sur le plus hau( trône qui 
ait dominé le monde; il est enfant de la civili- 
sation', il a tout reçu d'elle; il la promeut de 
toutes ses forces ; on dirait qu'impatient de la 
lenteur de ses pas, il veut lui donner des ailes; 
des miracles d'industrie et de travail s'opèrent 
à sa voix ; mais à côté de cette impulsion , il 
place des barrières , il veut aussi faire son choix , 
même il laisse apercevoir quelques bouts de 
chaînes ; en faisant le Simplon et TÉcole poly- 
technique, il prétend en même temps bâillon- 
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ner la France. La terre se tait devant lui, tout 
est à ses pieds , oh croit tout fini : attendes, vous 
allez voir ce qhe peut la civilisation ; elle a fait 
divorce avec lui ; il la voulait pour lui-même , 
elle ne se vent pour personne; fière et libre, 
noble transfuge , elle passe à ses ennemis , elle 
porte dans leur esprit les lumières qui leur 
avaient manqué jiisqtie-là ; elle met dans leurs 
mains des armes semblables à celles qui avaient 
rendu son bras si redoutable. L'Angleterre, la 
Russie, rAllemagnè,la Suède, par une impul- 
sion simultanée provenue de leurs progrès dans 
toutes les parties de la civilisation , se considè- 
rent, s^interrogent, s'unissent, se sentent ca- 
pables d'attaquer leur superbe adversaire. Va 
sentiment exquis de nationalité, presque éteint 
jusque- 1&', se réveille au cœur des peuples in- 
corporJte dans les domaines de Napoléon; une 
attaqué feriniâable, dirigée par tousies moyens 
de la civilisation , fond sur lui : il tombe, et celui 
qui si long -temps fut le dictateur de l'Eu- 
rope, encore plus par ses lumières que par son 
pouvoir, au moment de sa chute, laisse échapper 
cet instructif regret : Ce n'est point la coalition 
qui m'a détrôné j ce sont les idées libérales ^ cest- 
à'dire la civilisation par la main de la coalition , 
forte des moyens, de cette civilisation; Si le tableau 



prenne depuis Louis XIV, les progrès s'èiichai- 
uant lés uns aux aùti^es ; lorsque les Mont^ 
quieu y lés Rousseau, les Voltaire, dans l'alUanç^ 
enchanteresse et invincible de la raison, de 
Téloquence et de la grâce, viennent parler aux 
homimes de leurs intérêts les plus précieux; 
lcH*squ'ils leur rendent palpables les principes, 
les abus, les devoirs, les ressources des sociétés 
humaines et des gouverneméns, comment vou- 
lez-vous que les institutiom^ qui les contrarient 
puissent tenir, et quel fruit attendre d'une lutte 
contre une civilisation ahHvée à ce poiat? La 
révolution vient d'elle^ et bien d-autreqi encore 
«B naîtront : on peut s'en rapporter à elle...» 
Maïs comme elle aboutit nécessairement à Tor- 
dre constitutionnel , c'est dans lui comme dans 
le port qu'est son refuge; aujourd'hui la vo- 
lonté suffît pour y £aiire entrer, demain ce sera 
la tempête qui y- jettera : Lisbonne , Madrid et 
Naples en ont été battus pour avoir différé. 
Lorsque cinquante millions de Russes auront 
pris part à la civilisation de FEurope , par la 
part qu'ils prennent à ses affaires , par les arts, 
par le commerce, par la richesse, par les voya- 
ges, par la lecture de tous les débats législatifs 
quiontlieuen Europe eten Amérique: renouve-. 
les partons ces accroissemens sociaux, transfor-* 
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mes f>ar eux en d'aultes' hommes , ou ils seront 
constitutionnels , bu Ton ne verra plus de glacés 
et de neige» en Russie... Ce résultat est écrit dans 
la nature de» (choses , c'est là que je l'ai lu : que 
oedx que ma do^ctrine importune ne se pres- 
sent point de me condamner. Depuis long- 
temps j'y regarde de près, et me suis proposé 
ce problème : comment scinder la civilisation 
et se soustraire à l'effet de ses progrès? Une force 
invincible m'a toujovrs ramené au même point: 
r accepter 'tout entière' avec toutes- ses cônsé-^ 
quences y ou s^en séparer tout-à-fait si Von peut. 
Des Turi» cpii tiennent toutes leurs portes fer^ 
mées à la civilisation, me paraissent beaucoup 
plus conséquens que* des Européens qui- ne 
veulent lui onvrir'^e la moitié des leurs : dès 
qu'on Im 400110 passage, elle les enfonce toutes 
et entré avec tout son cortège. 
' SiPonr iWuve unë/àùtre solution à ce 'pro- 
blème*, je Facfcepterai /d^aj^ès démonstration: 
eti attetidatlt, je restêraPi-.sw là convicfiori qu'il 
en est de la cmlisatibn' comme de la justice, 
quf , si elle voyage à -petites journées, cependant 
finit par arriver. 

Révolution f civilisation^ esprit humain, sont 
trois mots synonymes , trois causes et effets.... 
Donnez des bornes à l'esprit humain, et vous 
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arrêterez la civilisation^ et les hottunes j^este^ 
rontf statiçnnaires ; mais sa toujours il marche, 
toujours le monde marchera avec lui^ et dej^ui» 
la créatijon il n'a pas fait autre chosc!^ 
. Si, comme.il faut savoir s'y attendre « avec la 
multitude d'esprits faux par eux-mêmes ou d'es^ 
prits intéressés à fausser c6us: des autres y' on 
veut infirmer ce que j'avance par le doMraste 
du mol civilisation avec les excès qui ont eu Ueu 
dans le cours de }jk sé|Vo(uM(On», et qui, dan» le 
faityrc^ssemhlent fort peu ^4^ la civilisation , je 
reuverrai les apposan%à la partie de l'ouvrage 
de M. GuizQt, qui traitfe; de- la contradiction de 
quelques parties de la révolutiot) ^ <|ui'l«S: reo- 
4çnt si dissemblables entce. eUes% Qui s^ «eta 
p^ convainc^ par \^s abserya(ious cfu< çet.éevû: 
tepferme ne sera- convaincu par rietfk . , 

Je répondrai ensuite que quel>que!S;iXHsârQbl€9t 
sortis Ifi plupart.de la: pai^tie de la sociélié que 
la.piyiliç;atH>ii ji^'a; pa» aftteintev suxvt()ut:daa9^oi 
moepr^ :du .mi4ij; p^^vç^^:;Xio|e]|im!wt^ un 
pouvoir .qui n'était; pas fait J^G^ir l0uifs mains 
^06sièi?es, ne proxivent riei^ contre! Ce ^|ue 
j'avance : au contraire , ils font, ppi^r; Im^. à^ 
niinatian fut une surprise faite à. la réitokitîon 
et à la civilisation, qui bientôt Jes rejetèrent 
dans les lieux immondes d'où il& n'agiraient ja- 
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mais du s-écfaapper. Leur prompt cbâtimdnt: fut 
lemotmment de l^cur veng'eatice. Qui en France 
a rédmé ces hommes , et ce tetxipft? Qui n'a pas 
travaillé à éloigner de lui Tîdée d'eu avoir fait 
partie ? On ne petit paâ opposer à la clvilisatiba 
ce qui est hors d'elle , et ces hommes en étaient 
sortis ou n'y étaient jamais entrés. J'ajouterai 
que parmi les hommes rien n'étant absolu ni 
complet , ils admettent les choses les plus con- 
tradictoires : tel tempy^st mi-partie de lumières 
et de ténèbres, de religion et d'impiété, de dou- 
ceur de mœurs et de férocité. 

Le quinzième et le seizième siècle sont fé- 
conds en génies supérieurs : voyez quelles 
croyances absurdes, quels préjugés barbares 
vivaient au milieu de ces lumières éclatantes. 

Les règnes de François II, de Charles IX, 
de Henri III , de Louis XIII sont des temps de 
ferveur et d'occupations religieuses : au milieu 
d'eux quelle impiété^ quelles atrocités, quelles 
mœurs ! Rien ne surpasse Louis XIY et sa cour 
en élégance, en culture de l'esprit, en appareil 
religieux et civil; et ce temps admet l'incendie 
du Palatinat , les dragonades et l'homme au mas- 
que de fer; et ce qui est le plus digne de re- 
marque, c'est que toutes ces énormités passent 
sans réflexion de la part des contemporains» 
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CHAPITïnS :VTi; 1 : '"'"f 
•SS£%e des pouvoirs européen^; leur nidàièré Se 

■ « 

, :". procéder, ■■ ^■'i '«"'Vi; 

J'ai donné, au commencement; de cet écrit, la 
statistique politiqi^^.et m<tt*afe devrEu!Fope.;^j6lle 
présente Fétat des forces. politiques et celui dbd 
dispositions mor.ales ; de tcette contrée ; maisi ^lè 
tableau, serait incomplet si je ne disais actuelle-» 
^nt ojLL résident les pouvo^.k*s qui mettent ces 
forces en jeu, et de pl^s iquelle est \^ routeiqùe 
les directeurs de ces pftuvojira ont suivie^r»! ; >! 
Où f jésident les pouyoiiip qi^i i^îgmti laafonce^ 
àeV^&xiToi^e'i'Dcms i* aristocratie. ^ :'-: - :'i ij. îi 
La souyc^ain.Qté exercée 'P9i::?</2, est ^att>i»sat«: 
tiq^e. d.ç sa nature :< les.trô^Ë^.le #0111: par. ics^t 
sçnçè ; tous également veul^t le.poTi]vqvr^l!exMih 
cept, .ch,erchjent à; l'^aitt^rer, j^ Ift .ço^a^vec* A 
l'étendre. Le pouvoir d'un seul est l'aristocratie 
au degré suprême : aussi 'k mesuré que le pou- 
voir est plus absolu, comme il est exclusif, plus 
il se: rapproche de la nature , de l'ai^^toçiRMlie , 
qui eç J^ d'exclure et de.- prédominer.. : . • r\) \u.\^ 
Dans le sens général^ et toute acception de 
r. Partie. 7 
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pérsoniiçs mise à part, comme le devoir et la 
décence l'exigent, il faut reconnaître que les 
princes appartiennent à l'aristocmtie et en font 
partie nécessaire. L'empereur Joseph II se trou- 
YSip^ k Çf^rîs au jpliis fort des querelles de la cour 
avec les parlemens , réfkMidit à un interlocuteur 
peu mesuré : Pour moi, il m'est permis d'être 
nb pat royaliste ,■ c'esi mon métier. - 

Les cours sont 1« fojner de rarîstoiêratie no- 
biliaire "S les recrues que les rangs ihlérîéars 
fiiunn»ent à celle^i tiée ^tardent guère à mar-* 
dîév: eux left tracés cte èeox dont ils* subissent 
les^afpproofaeg. Cdties-rï sk changent bien vitCxen 
influences ^âbltës- de leor promotion, éblouisK 
les nou^eàttï-^itfis 'tc^rÂent facilement au 
ooorâsatiifiMii! ; peà dht^ee regard ferme qui sou- 
tient l'aspect d'nn palais, Faccueil des grands^ 
san» firiiblesse Comme sans nidesse ; pour imiter, 
posf. ^ &ire diétittguer, il petit arriver qu'ils 
dépasèeM Hiême ceux qui lès ont précédés dans 
là carrière^ C'est d'éuac que Là Fontaine a dit : 

Ç^% ^cf^iàejat Vœl; pa,s nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 

D&m presque toute l'Europe , ht haute direc- 
tion des af&ires, les ministères sont remis aux 
mains des classeis aristocratiques. Il faut rendre 
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justice au gouvernement de France : depuis 
r 8 1 4 , c'est le pays de l'Europe qui, dans la com- 
position de son ministère, a. mis le moins- de 
ténacité à cet ordre de préférence pour les classes 
qui en étaient jadis en possession. Les chambres 
hautes des pays constitués appartiennent à l'aris- 
tocratie ; c'est leur élément et sa propriété. - ^ 

Les chambres des communes, ou populaires, 
dans les pays principaux, tels que la France et 
l'Angleterre, soiit formées en grande partie par 
l'aristocratie. 

. Les petits états, restes de l'ancienne féoda-- 
lité, sont presque entièrement composés d'aris* 
tocrates* . . 

Le pouvoir législatif de l'Europe , et c'est en 
lui que résidé la souveraineté, est dotic^presque 
entièrement dans la main de l'aristocratie. • 

Le pouvoir exécutif l'est bien plus distincler 
ment ; car il est sans partage et ezclusivenient 
attribué au gouvernement : celui-*ci dispose de 
tout ce qui affecte le plus les hommes, les hon- 
neurs et le profit ; il admet , exclut^ élève , 
abaisse, rejette qui bon lui semble; ses moyens^ 
sont innombrables, sans pareils ; toute force est 
de spu côté , et, à vrai dire, il est presque tout f 
et dans des sociétés qui par tant de points tou^ 
chent au gouvernement, dont les intérêts sont 

7* ' 
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entrelacés avec les siens , en définitive , c'est lui 
qui est le vrai maître. Quand, de plus, le droit 
des négociations vient à lui appartenir sans'cl5n* 
trôle. ni participation, je ne vois plus ce qiii 
manque à son pouvoir.... On peut juger si je me 
trompe^ en voyant quelle est en France son in- 
fluence et cette foule empressée que l'on trouve 
toujoors à sa suite, et Fépaisseur des rangs de 
cette obséquieuse clientelle. 
' Il £aut tenir compte aussi des mœurs d'tme 
nation : quand, par un long laps de temps, elle 
a contracté l'habitude d'admirer plus que de ré* 
fléchir^ de livrer ses affections plus que de les 
raisonner; quand la cour, les grands, ont con- 
centré de longue main parmi eux seuls tout 
pouvoir et tout éclat, ces accident ajoutent beau- 
coup à la forcé des étreintes dans lesquelles un 
gouvernement enserre une nation. Ube grande 
couC)'l>éaucoup;d'hommes de cour, unelôtigue 
^ite de. Boblésse aristocratique peuplant Tes 
abords de la cour , et une grande somine de li- 
berté d£^ns le même pays , semblent difficiles^ à 
concilier : l'Angleterre s'en est soigneusement 
défendue.^;; peut-^tre est-ce à cela qu'elle doit 
{^•liberté. Sous Charles II, c*était le contraire : 
on* sait oe qui arriva; il fallut la révolution de 
1688 pour tout remettre, à sa place. Depuis ce 
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temps, aucune influence de cour né s est fait 
ressentir dansvce pays; Pitt et Chatam n'en ont- 
jamais rencontré : tout, àans l'ordre politique, 
s'est passé dans l'arène politique entre le gou- 
vernement et le parlement, c'étaient les seuls 
combattahs légitimes ; lord Butte, favori du roi 
George III , ne put y tenir. Il y a de la fo|ie à 
tenter de gouverner au milieu d'autres influences 
et à travailler à faire fléchir, dans un accord' 
impossible, l'ordre politique sous des affections 
individuelles , quelles qu'elles soient : le duc De- 
cazes s'est brisé sur cet écueil.... ; règle générale,, 
il n'y a qu'une manière de bien servir l'état, le 
prince et soi-même , c'est de se régler unique- 
ment sur les choses , abstraction faite de tout 
goût personnel. 

La religion vient fortifier ce réseau au pro- 
fit de l'aristocratie : le prêtre catholique, en- 
fant de Rome, élève du Deutéronome, placé 
par les rudimens de son éducation sactée plus 
au milieu du peuple de Dieu que dans la so- 
ciété même dont il fait partie, obéissant aux 
premières impressions dont son esprit a été 
frappé (i), sous un joug que sa faiblesse ne lui 

■ ■ i 

(i) Je ne veux pour preuve de ce que j'avance que le 
Petit Carçme de.Massiilon. L'ardeur des disputes qui^ 



( I<^^ ) 

permet pas de secouer, ne peut s'abstenir de 
transporter dans Tordre des sociétés purement 

possède quelques hommes les a portés à mettre en scène 

ce célèbre écrivain ; et qui n'y mettent*ils point ? Il s'est 

donc agi de savoir si Massillon était libéral. Cela m'a 

paru curieux 9 et m'a porté à relire ce fameux Petit Ca- 

fémc:»* 3^j ai retrouvé le caractère que Màrmôntel a si 

bien décrit dans un morceau sur l'éloquence du P. Bri- 

dsine : . 

Ce style ingénieux et tendre 
Qui semble attacher Pâme au plaisir de Fèntendre, 
Ce langage épuré qu'une touchante voix 

Parlait si doucement à Toreille des rois. 

O 
A cette nouvelle lecture , 3e me retrouvftî sous le charme 

de cette diction enchanteresse y comme je l'avais éprouvé 
lorsqu'à l'aurore de ma vie j'avais lu pour la première fois 
cet ouvrage , fait pour exercer tant d'empire sur des cœurs 
dont les tourmentes de la vie n'ont pas encore altéré la 
Msnsibilité native* Quelles douces larmes ne font pas cou- 
ler les adieux touchans contenus dans le Sermon de 
Pâques I lorsque ^ dans cette dernière comparution devant 
son royal auditeur^ l'éloquent orateur semble avoir ras- 
semblé toutes les richesses de son génie et de ^& senti- 
mens pour faire au ciel une sainte violence en faveur de 
l'enfant , nouveau Joas , dans le cœur duquel il a cherché 
à graver les principes de la loi sainte pour le préparer à 
gouverner la France ! On ne peut imaginer rien de plus 
touchant 9 ni de plus digne d'éloges.... 

Quant au point en litige 9 c'est autre chose. Aujour- 
d'hui que de longues discussions nous ont éclairés sur les 
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tfQp^ç de.Dayid ,. dans lé prince l'oint du Sèi-* 
gaçur^jl'iipage de la Divinité,' et non le repré- 



d^s ^ç^r^. pcftent 'SUT leur front l^orgueil de leur origine : 
ils comptent les degrés de leur grandeur jfar des siècles 
qui. ne sont plus f par des dignités qu^ils ne possèdent 
plus, pof des actions qu'ils n'ont pas fiâtes , par des aieuar 
dont Une reste qu'une vHc poussière , par des monumens 
que les temps ont effacés, et se croient au-dessus des aU" 
tre^ hommes, parce qu'il leur reste plus de débris domes- 
tiques de la rapidité des temps, et qu'ils peuvent produira 
plus de titres que les autres hommes de Ic^anité des choses 
humaines* Otez le nom de Ma^sillon, et à la lecture de 
cette tirade tous allez entendre s^écrler ^ quel est lé dê^ 
mocrate qui a dit cçla ? Il en sôra de même pour la phi- 
lippine contre, la, guerre, qui se trouve àans le Sermon 
du Jour de Noël : le morceau est d'un grand effet , mais 
on a peine à croire quUi ait été prononcé devant Louis XIY ; 
il est vrai que^ c'était devant Louis XIV vaincu et raal- 
heureuXé... Et cependant le même homme qui vient de 
gourmandçr si vivement les gr^ds et de rabaisser leur 
orgueil, parle ainsi de leurs serviteurs : Petit Carême, 
Sermon, sur les vices, ep les' vertus des grands : Que vos 
plaisirs coûtent cher à des infortunés qui, loin de vos yeux, 
et cherchant d occuper une,4)isiveté oàvos amusemens les 
laissent, sentent autoriser, parvos exemples , les inclina^ 
tions déréglées qui leur viennent de la bassesse de leur 
éducation et d'un s(ing vil et. méprisable ! Sûrement , dans 
le temps actuel , on se garderait bien de présenter de pa- 
]:çiUes images : le tort n'en appartient point à Massillon , 
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sentant des sociétés humaines ; il est conduit à 
cette transposition pieuse , nlême dans son 
inexactitude, par la nature même de son chef, 
dans lequel il aperçoit la théocratie vivante et 
personnifiée. Comment des hommes disposés de 
cette manière n'appartiendraient-ils pas à l'a- 
ristocratie et ne méttraient-ils pas leur minis- 
tère à son • service? Aussi est-ce un problème 
que le temps seul résoudra, que de savoir jus- 
qu'à quel point les prêtres catholiques pourront 
s'arranger avec un ordre de liberté politique 
tel que celui que la civilisation amène dans ce 
monde nouveau dont elle s'est emparée. Les ef- 
forts qu'en France ils n'ont pas cessé dé faire 
contre son établissement ; l'activité qu'ils dé- 
ploient contre lui en Espagne; les difficultés 
dont quelques parties du clergé de la Belgique 
et presque tout celui d'Irlande se sont montrés 
hérissés sur des articles qui n'en paraissaient 
guère susceptibles, forment un préjugé peu fa- 
vorable eri faveur de l'assistance qu'en général , 
et par esprit de corps, le clergj catholiique prê- 
tera à la liberté. L'aristocratie le sait bien, et 

il parlait comme sou temps ; mais le rapprociièment de ces 
citations ne montre pas moins jusqu'à l'évidence que l'il- 
lustre orateur était fort loin d'avoir des notions ju^es. 
sur des questions que tout le monde sait aujourd'hui. 
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c^est là que se trouve la clef dfe son secret sur 
cette prédilection qu'elle montre pour le clergé : 
en lui ce n'est pas la chose sainte, mais Tauxi- 
liaîre, qu'elle cherche à fortifier. 

Par là, l'aristocratie puise à mxe ^oujxe fer- 
mée à tout autre : en continuant de suivre la 
chaîne dès pouvoirs par lesquels l'ordre social 
est maintenu en tout pays, on retrouve de 
même l'aristocratie au premier rang. Par -tout 
les postes principaux lui sont assignés ; pour 
s* en œnvaincrej il ri y a qu'à consulter les Alnia^ 
nachs rojaux. 

La force principale , qui est le militaire , est 
dans sa partie supérieure l'apanage de l'aristo- 
cratie. En France , il y a partage par suite des 
effets de la révolution , dont il n'a pas été pos- 
sible de ne pas tenir compte; mais le retour 
vers l'ordre aristocratique est bien marqué , et 
la loi du recrutement a vu l'aristocratie déchsu-* 
née contre elle. L'aristocratie participe aux fonc- 
tions administratives supérieures qu'autrefois 
elle dédaignait, elle s'abaisse même aux infé- 
rieures : les mairies, lés sous - préfectures , les 
secrétariats généraux, ne sont plus l'objet de 
ses mépris ; avertie par l'amour du pouvoir et 
par les besoins de celui-ci, elle a fait céder ses 
goûts à son penchant à dominer. Jadis elle lais* 
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sait tomber des regards de dédain sur la fitiahce, 
n'en recherchait les fruits que par des alliances 
intéressées; aujourd'hui , elle ne craint point de 
s'y associer directement. 

Les tribunaux supérieurs sont eu général en- 
clins vers l'aristocratie : des souvenirs d'une 
chose qui ne leui* appartient pas par le^^r nature 
se sont établis au milieu de ces corps ; ils sont 
aussi portés pour elle que le barreau l'est pour la 
démocratie. Ces deux fractions de la judicature 
présentent l'image de deux chambres, l'une, 
aristocratique, et l'autre, démocratique : cette 
courte analyse du classement des pouvoirs suffit 
pour indiquer où se trouve leur siège actuel en 
Europe. Ils sont dans V aristocratie : tout le reste , 
à peu de chose près , ne sert'à celle-ci que d'ins<« 
trument ; et comme les degrés inférieurs sont 
dans la dépendance des supérieurs par mille 
motifs ; comme l'action de ces derniers s'exerce 
dans une région rabaissée; comme ils ne dis- 
posent ni de ce qui brille , ni de ce qui profite, 
ce retrait fait à l'aristocratie doit être compté 
pour peu de chose, de manière à ce qu'en dé- 
finitive il soit impossible de ne pas voir l'en- 
semble des sociétés européennes dirigées par 
l'aristocratie.:.. : c'est elle qui fait la loi et l'exé- 
cution , et par conséquent qui domine. 
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maintenant, qnel est le résultai nécessaire de 
cette prééminence? Le sage a dit : Dis-moi 'q[ui 
tu fréquentes , et je te dirai qui tu es : la chimie 
dit : Donnez - moi les élémens d'un corps , et 
j'assignerai sa place dans la classe des êtres... ; 
de même ici : voilà Faristocratie en possession 
des ponyoirs supérieurs : qu'en fera- 1- elle? 
De la liberté ? part aux autres? Cela serait neuf... 
Elle fera pour elle, et cela invinciblement, en 
ne faisant qu'obéir à sa nature propre. 
, Examinez le système dégradatif suivi en Eu- 
rope depuis quelques années, vous y reconnaî- 
trez son ouvrage. 

Napoléon fait et beaucoup de peur et beau- 
coup de mal à beaucoup de princes ; les peuples 
viennent à leur secours et quelquefois les for- 
cent de l'accepter : il est renversé. Un pareil 
service ne peut passa" sans quelques signes de 
reconnaissance , il doit être payé ; on promet des 
institutions; le congrès de Vienne annonce des 
états pour toutes les parties de FAllemagne ; des 
constitutions sont annoncées en quelques lieux 9 
le jour de leur promulgation est indiqué (i); 

(i) Edit du roi de Prusse , 22 mai 181 5, portant que 
Ton rédigerait une constitution^ que Pon instituerait une 
représentation du peuple | et que j le i^', septembre de la 
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pendant long - temps çn ;ne cesse de dire qu'il 
faut tout régler d'après^^çles lumières et l'état du 
siècle. A Carlsbad,.on.p;romet des états ; mais ils 
doivent être historiques , c'est-à-dire, aristocra-^ 
tiques; à Laybaçh, il n'est plus question que du 
principe monarchique , et tout aboutit à donner 
à Naples des conseils nommes par le prince, et 
quelque chose de ressemblant aux assemblées 
provinciales qui précédèrent les états-généraux. 
Ainsi s'est opéré l'affaissement graduel, qui 
de i8i5 nous a conduits au point où nous nous 
trouvons : on tient le fil... En i8i4 et i8i5,les 
hauts alliés secondent la tendance constitu- 
tionnelle ; pendant quatre ans , ils montrent de 
l'éloignement pour la tendance aristocratique ; 
depuis le congrès d'Aix-la-Chapelle , ils ont pris 

une autre route Voilà bien des espérances 

fîpustrées , bien des pas rétrogrades... D'où cela 
provient - il ? De la prédominance de l'aristo- 
cratie... Il faut toujoprs remonter à la source^ 
De qui sont composés les conseils ? qui est en- 
tendu? qui décide? Ici » je ne puis que répéter 

même année , des députés de toutes les provinces se ren- 
draient à Berlin , et conféreraient avec les fonctionnaires 
publics que le roi nommerait pour travailler à une charte 
constitutionnelle. 
Cela est clair. 



/* 



(IIO) 

ce que j'écrivais dans la seconde partie de mes 
Considérations snr le congrès de Carlsbad : Des 
princes supérieurement nobles , des ministres no- 
blés et très-^nobles , des médiatisés éminemment 
nobles^ tous les chefs de gôuvernemens nobles 
aussi et formant avec les nobles une chaîne d'in- 
téressés ^ c'est-à-dire , l'aristocratie dans ses de- 
grés âupérieurs: voilà ce qui règle tout. Voit- 
on appeler lès parties opposées, les hommes non 
intéressés, quoique d'opinion différente ? Existe- 
t-il une discussion régulière? Peut - on même 
être entendu? Naplès Ta-t-il été? Qu'offrent 
donc ces réunions, ces décisions ?Le rapproche- 
ment d'hommes qui viennent faire prévaloir 
l'opinion dont ils sont imbus, qui ne se rap- 
prochent pas pour s'éclairer par la discussion , 
mais pour se fortifier dans une manière de voir 
arrêtée à l'avance, et s'aiguiser, si l'on peut 
parler ainsi, en se frottant les uns contre les 
autres.... Dites - moi ce dont est composée une 
assemblée, et je vous dirai toutdesuite ce qii'elle 
fera. Réunissez cent parlementaires et cent co- 
lons, donnez- leur le pouvoir, et vous aurez les 
pùlçmens et une expiédition contre Saint -Do- 
Qiwul, en 18 15, une grande impru- 
mis à trois cents nobles, émigrés , 
1 déens, d'entrer dans la chambre 
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législative^ tout ce qui s'ensuivit, apparut mani- 
festeiiient aux yeux de quiconque n'ignorait pas 
que les résolutions des corps suivent le prin- 
cipe de leur composition :* dé même en 1820, à 
l'apparition de la nouvelle loi d'élection, on vît 
clairement tout ce qui s'est passé depuis. Mais 
d'où est venu également tout cela en Allemagne , 
en France , par-tout ? De la domination de l'a- 
ristocratie : elle ne domine pas en Amérique, 
en Espagne, en Portugal, aussi n'y voit-on rien 
de pareil? 

Ce que nous avons avancé sur l'occupation 
des pouvoirs européens par l'aristocratie , sur la 
' direction qu'elle leur a donnée , est donc une 
vérité sensible, incontestable, un fait maté'- 
riél propre à frapper les yeux les moins clair- 
voyans... 

J'ai dû le dire, puisque je traite de Tétat de 
l'Europe, et qu'il vaudrait mieux ne rien dire 
que de ne pas commencer par bien fixer l'état 
de la chose que l'on expose... Maintenant cet 
état est connu et certain, c'est un fait positif; 
nous pouvons marcher d'un pas sûr, le terrain 
est bien connu; dissipez le vague, fixez bien 
vos questions , lès combats deviennent impos- 
sibles..* 

Ici se présenté une nouvelle question. 
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Cette prééminence de laristôcratie est - elle 
en harmonie avec l'état actuel de la civilisation, 
c'est - à- dire- celui du monde? La question est 
fort compliquée^ et les chapitres suivans*aide-> 
ront à sa solution. 
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Europe non conformiste, Europe provisoire. 
Erriharras des Européens. 

J'nriTE les navigateurs, j'avance la soncte à ha 
main: car, ainsi qu'eux, j'ai à' explorer des ri- 
vages dont? je désire faire bien connaître la si- 
tuation et les contours, et qu'on peut croire 
avoir été insuffisamment observés. 

De plus , la matière es* fort gi*»ve, car il s'agit 
db lîa justte appréciation de beaucoup de choses 
affferantes à^ rél?at de la France ef de TEurope, 
ainsi que des conséquences que toute fauBsé 
appréciation ne peut manq^eï* d'enttpauiefj^? a*^^«étt 
elle. UiV grand nombre dé mécomptes ont déjA 
eu lleii^' les conséquences e^ ont été fort (hires^ 
S faut tâchfer de nepïi'd' retomber dftns te» mèmn 
intonvtéûient: Pour se mètti^ à^l'àfert' d(fi<oè'i|<M 
cetlte-di attiraient de fêiPcheOxVil ne sUfl(t^s^d'é- 
coûter deux classes d'hotmnfes^, dbri%lesuili& Mus 
disent;: Laissez-nous ftiir^vlfe gouvémôii^si-dâtis 
nos mains, dormez ert paix*: efe! <}c quèlfeS 
mains ce gouvernail n'est - tl pas échappé , et 
quand avoris -nëita dormi? et dortt lès aiitré^ 
r. Partie. a 
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veulent nous persuader que la teniise du poti- 
voir entre leurs mains suffira pour tout arran- 
ger. Pour moi qui crois avec peine qu'un monde 
entier, ébranlé depuis trente ans, se rasseoit 
complètement dans un jour, ou par la vertu 
seule de quelques paroles , je dois donner d'au- 
tres bases au travail qui m'occupe, et c'est hors^ 
dés routes battues que je vais les chercher. 
A qnoi la présence d'un voyageur de plusdans 
les mêmes voies servirai t-*el le? Il n'y en a déjà 
que trop 5 lesr généralités sont épuisées, la* ré- 
pétition les a rendues fastidieuses; on les a fait 
foir pour porter à d'autres objets une attention 
fyii^ûée d'elles. On veut du positif, du présent, 
(le ce qui nous touche; cette direction est à-la- 
fois saine et légitime... M. Guizot a ajouté ce 
Qièrite à tous ceux qui décorent son ouvrage; il 
nous a mis vis-à-vis de nous-mêmes j au centre 
de notre propre p<^ition, et ce choix judicieux 
a dû contribuer à ses succès, d'ailleurs si légi- 
times. Madame de Staél s'est élancée, et a pl^né 
dans les hautes régions des considérations gé - 
nérales, la hauteur dç son vol n'a pas dimii^ué 
ses droits à l'admiration qui lui est si bien due ; 
mais se tenant un peu loin de nous, dans ini 
monde inusiuel pour nous, elle nous intéresse 
moins vivement... Dans ce qu'elle dit, il y a peu 
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qui soit susceptible d'une ap[>iicàtion directe à 

notre état Eh bien! ce sont ces choses d^iJtie 

application immédiate à notre situation, pro- 
pres à nous la bien expliquer, dont fai fait 

l'objet de mes recherches. 

J'ai présenté , dans l'écrit intitulé V Europe et 
V Amérique en 1820 , chapitre VI, page 67, le 
tableau des divisions générales et particulières 
qui font du corps de l'Europe deux parties op« 
posées sous tous les rapports de l'ordre social,- 
et de plus celui de rA.mérique et de l'Europe 
opposées par grandes divisions de républiques 
et de monarchies.... *: l'une est tout entière en 
ordre monarchique , et l'autre tout entière ea 
ordre républicain.... Je poursuis le même plan. 
La division générale de l'Europe est celle tjui 
résulte de l'ordre constitutionnel qui en régit 
une partie, et du pouvoir absolu qui régit l'autre; 
ce sont deux zones de sociabilité absolument 
différentes et toujours en présence. 

Laligne constitutionnelle s'étend de Stockhc^m 
à Cadix, en passant par Varsovie, et laissant éet^ 
rière elle la Suède, la Norwege, rAngleterre, 
les Pays-Bas , la France , l'Allemagne méridio- 
nale, la Suisse, l'Espagne et le Portugal. Dans 
cette enceinte vivent de soixante-dix -huit à 
quatre -vitigt millions d'habitans : car je ne 

*8 
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coiiipAe |>3s les Turcs parmi les Européens^ na« 
guère Naples en faisait partie. 

La ligue du pouvoip absolu s'étend de Co'- 
penhague jusqu à Texlrérnité de la Sicile, et va 
jusqu'au Volga et à la mer îfoire ; FAsie russe 
u entre pas dans mes calculs. : cette division peut 
aussi renfermer quatre-vingt millions d'habi- 
taqs. S'il y a quelque inégalité entre la quantité 
numérique des habitan&en faveur de la ^conde 
division ^ elle se trouve compense par la qua*- 
lité des habitans et des habitations de la pre- 
mière, les Anglais^ les Français y la France, l'An- 
gleterre, étant, sous beaucoup de rapports, sur 
périeures à des Hongrois, à des Bohémiens^ au 
commun des Russes, à la. Russie, à la Prusse et 
à ujne grande partie des étals autrichiens : dans 
tout calcul, il faut tenir compte de tout. 

Le premier rapport qu^ présentent ces grandes 
divisions, c'est que tout V*ouest de l'Europe ap- 
partient à Tordre constitutionnel, et 1'^^^ au 
jl^ypir absolu. Dans cet état de choses, on 
crok^voir TOccident purgé du despotisme qui 
Ta si longrtemps opprimé, le refouler vers l'O- 
rient dont il l'avait reçu, et le renvoyer aux 
liens mêmes de sa naissance. Prenez une carie 
de géographie , et vou& suivrea^ facilement, de- 
puis les- rivages de l'Angleterre et de la France, 



lu ligBie dégraKlatî.V€ de liberté, à mesure ^e 
viMis votisiajp^ocb^ez de r Aâîe( 1 ) : c est de cette 
terre de servitude -que le despotisme s'est élancé 
sur le monde; puîsse-til y être à jamais relégué ! 
ou plutôt,. ce qui est le vceu plus digne 'd*un 
àioiume , jpuisse-t-îl -ch être aussi banm coimiie 
du reste du monde, et son nom méitré aboii là 
Goaimepar-tootl 

'CA)servez '^ue Ja division constitiitioiinelle 
renferme ce que Ton peut appeler lie ^rand aite- 
lier de la. civilisation du monde, i|u'en elhe ^e 
trouvent les makres de tontes les sciences^ des 
arts , les modèles de teuS les genres d'industrie, 
avec toïts les attraits du climat et des jouis- 
sances sociales. ...La division despotique a besoin 
d'un long temps pour marcher à hauteur avec 
cefte division 'privilégiée; pendant beaucoup de 
siècles encore , elle ne fera qu'imiter et suivre 
de loin sa sœur ainée.... Jamais elle n'aura soa 

{i) Je m^é tonne que 'dans le pays de iHuiivers xpai pos- 
sède le mieux le talent de Và-propos^ à Paris , il n'ait pas 
encore paru une carte que l'on pourrait appeler constitu- 
tionnelle, qui présenterait à tous les yeux cette division 
de ITSurope. Rien n'est plus propre à fixer les idées que- 
dfe les rendre sensibles aux yeux. Horace a dit : 

Segniùs irritant animos demissa per aures « 
Quàm qucb sunt oculis subjectafidelibus. 
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climat et ses productions, cela est au-dessus de 
tout effort humain : par conséquent, la supé- 
riorité morale de la première division sera tou- 
jours fort grande. 

Mais cette division elle-même, quoique sem- 
blable au titre général de constitutionnelle, est 
dissemblable sous mille autres rapports. Ici, ce 
qui est complété , ailleurs n'est qu'ébauché ; 
ici, on s'assemble tous les ans, ailleurs seule- 
ment tous les deux ou trois ans; ici, on parle 
tout haut, ailleurs seulement tout bas; ici, on 
s'assemble en plusieurs divisiop.s législatives, 

«ailleurs en deux, ou bien en une seule Une 

plus lotigue énumération serait superflue. Ceci 
suffît pour indiquer l'état des choses et expli- 
quer ma pensée.... Cette confusion fait aue 
l'Europe, loin de présenter l'image d'un édifice 
achevé, montre celle d'un vaste chantier, dans 

* 

lequel un amas immense de matériaux attend 
la main de l'ouvrier qui doit les classer, et en 
former un tout régulier. L* Europe sociale est e/z- 
eore sur le chantier. 

Cette considération fondamentale m'a con- 
duit à conclure, dans V Europe et V Amérique en 
1820, qu'en fait d'ordre social, il n'y avait en- 
core qu'une Europe provisoire, et que l'Europe 
définitive, résultat des mobiles de la civilisation 
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actuelle, appartiendrait à d autres temps. Ce que 
j'énonçais alors comme par l'effet d'un premier 
aperçu, est devenu par la réflexion une démons- 
tration véritable pour moi. Dans ce moment, 
l'expérience la fortifie : car à peu de jours de l'ins- 
tant où j'écrivais , nous avons vu le roi de Siiède 
inviter le corps législatif norwégien à réviser la 
loi fondamentale: ce prince qui se montre con- 
sommé dans l'art de se maintenir sur le trône, 
et de guider un peuple comme il s'était montré 
nativement habile dans l'art de diriger une ar- 
mée, a pris, par cet acte, l'initiative des redres- 
mens successifs qui, à leur tour, en tout pays, 
généraliseront les changemensd'oùrésulteral'u- 
niformité de l'ensemble constitutionnel qui ré- 
gira l'Europe... Ce résultat est infaillible, parce 
que la cause est uniforme et toujours agissante: 
elle opère dans un lieu comme dans un autre , 
•et cette cause est la civilisation, qui, douée par- 
tout des mêmes attributs , tient tous les peuples 
en présence, les fait lire au. sein les uns des 
autres, leur révèle tout ce qui se passe parmi 
eux, excite en eux le désir d'imiter et de s*ap- , 
proprier tout ce qu'ils y aperçoivent d'utile pour 
eux-mêmes ; (?btte civilisation agira dans l'ordre 
des gouvernemens, comme elle le fait dans les 
arts et dans les sciences , dans le commerce : 
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tout qe qui s'y ft-ouve de bon dans un pays, 
n'est-il pas aussitôt adopté et retracé dans lau- 
fcre? La civilisation xxj&n fournit-elle pas aussitôt 
les moye^nsPPourquoine ferai t-eiUe pas de même 
dans roi*dre constUutionnjel ? Qui pourrait Teip- 
p^icber? I/hoDfuue n'aurait-il Aouq d' appétit que 
pour les chjo^es purement matérielles , et rien 
que de rpi.d^Éférence pour des choses d'un autre 
ordre , .qui cependant J'intjéressent encore plus 
yi?^ement et le touchent de plus près ? Tant qu'il 
n'y <^ura qu'ion cœur humain, qixnn esprit lui- 
ipa^, jcel^ ne sera pafi..«« Aussi la régularité des 
pri^cipes de Tordre électoral , qui aujourd'hui 
sont bien fi;^és par la théorie , quoique bien dé- 
figurés trop souvent parla pratique; leur mise 
à exécution sincère dans quelques contrées» 
rendront, par exemple, les jéleclions.des bourgs - 
pourris si hideuses^ j'ai presque dit si ridicules, 
qu'encore un peu de temps leur abolition es\ 
inévitable. En ceci admirez les bienfaits de la 
civilisation, rendez-lui grâces, et apprenez à lui 
obéir : elle rapproche les hommes, elle les tient 
daps un état continuel de confrontation et d'en- 
seignement mutuel; rien de ce que cet examen 
a frappé de réprobation ne peut tenir; rien de 
ce qu'il a sanctionné, légitimé; ne peut périr ni 
être repoussé. P^r elle, toute porte fipit par se 
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fermer au laal^ ou parâ*ouvrir an bien.... Seraît- 
il possible avec ^le que les deux ^hambnes de 
France, d'Angleterre, du royaume des Pays-Bas, 
malgré leur peu de ressemblance entr^ elles et 
les nombreuses défectuosités qui s y font re-» 
marquer, cependant ne finissent point par éli- 
miner les chambres uniques d'Espagne -et de 
Portugal : et cela, comment? Parla violence? 
Jii^on : par leur seule pivésience , par les discus- 
sions 5ur le partage ^u pouYOÎr législatif qui j 
aurait lieu, par les .coa>i»tiiticatioBS établies 
entne-ces pays, eo^n mot^ par le seul ^et de 
la civilisation. Croît-on que la présence de pou- 
voirs mieux pondérés , et le sentiment des avan- 
. tages qui Fésultent de cette meilleure combinai- 
son n'amèneront jamais l'Espagne et le Portugal 
à réfléchir, à coaiparer, à reconnaître les défauts 
de leur organisation législative et à la corriger 
sur des modèles éprouvés par le temps et par 
l'expérience? Pour que ces redrcssemenscal.- 
culés, ps^cifiques, aient lieu, je ne demande 
qu'une seule chosje, c'est que ces deux pays, ne 
s'isolant pas du reste du monde derrière une 
nouvelle murarlle de la Chine, continuent de 
rester en contact avec TEurope civilisée.... Là se. 
trouve le principe de leur réformation, à laquelle 
ils n'échapperont pas plus qu'ils ne l'ont déjà 
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£âLt à la CLviUsatioii : le mobile pour la révision 
de leur état est lé mcme que celui qui les a portés 
vers UTie révolution.... 

Il en sera de même de la totalité de l'Europe. 
Son état actuel est provisoire : le temps la fera 
parvenir à un ordre définitif, qui sera la suite 
desiFedressemens successifs, qu'à l'imitation les 
uns des autres on adoptera en tous lieux. La 
pente naturelle des choses les amènera; on re- 
dressera comme ou s'assemble aujourd'hui; les 
chàngemens se correspondront , et quand ils se- 
ront complétés, on nes'étonnera plus que d'une 
chose y c'est qu'on en ait eu besoin. Le roi de 
Suède , en donnant le signal d'une grande ré- 
vision dans son pays, a donné à l'Europe un 
grand, un salutaire, un consolant enseignement. 

Je passe à un troisième article, celui qui est 
relatif aux effets nécessaires de la contradiction 
que nous avons remarquée entre les diverses 
sociétés européennes régies par des principes 
exclusifs les uns des autres. Ces effets se mani- 
festent par les embarras qu'une contradiction 
aussi directe ne peut manquer de produire dans 
l'esprit et dans la direction des hommes qui re- 
cherchent des principes fixes pour se guider. 
Dans des choses semblables, les hommes ne 
peuvent pas se conduire d'après des principes 
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différcns : pour qu'il y ait ordre et certitude , 
il faut qu'il y ait unifornfiité. 

Trois choses importent avant tout à Thoranie 
dans l'ordre des certitudes qtii doivent le diri- 
ger : iP. celles qui concernent la religion , 3<>. la 
morale,. 5<>. Tordre social. 

Par là première , il connaît sûrement qu'il né 
peut se soustraire aux rapports nécessaires qui 
existent entre Dieu et lui; ce qui le conduit à 
connaître et à remplir les devoirs qui découlent 
de la clarté de cette notion. 

Par la seconde, il connaît, sans doute ni hé- 
sitation , ses devoirs envers ses semblables. 

Far la troisième, il apprend ce qu'il est pour 
la société, ce que la société est pour lui, la 
place qu'il y occupe, les droits qu'il exerce sur 
elle, et ceux qu'à son tour elle exerce sur lui , 
c'est-à-dire ses devoirs^ Les deux premiers ar- 
ticles soiit invariables, et ne souffrent pas plus 
de division ni de distinction que les lois de la 
physique elle-même : là, tout est clair et fixé. Il 
devrait en être de même pour le troisième; car 
la nature de la société ne change pas plus que 
celle de son auteur, de la Divinité elle-même, 
pas plus que ne fléchit de son côté l'immuable 
morale. Toujours et par- tout il est reconnu 
comme vrai que le cultc.de la Divinité est in- 
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fiiÈ|>eiisablc , même Jùvec erreur d»QS la forme; 
en tous temps et en «tous Heux^ U sevx é^le^ 
«enC eertam que le -nÉensonge, le và\^ IHnjure 
liritè à snatmi ec»t dessert mes; que l'éq^Até, la 
biefifaiaaoce eoeitHies^eptui;. Pourquoi n'en se- 
rait-îl pas de même pottr les soetéèés humaines? 
C^AiiVhe là il «te lrdu<ve aussi na pmnc^e fi&e^ 
qui est eel«û d^ la^souree du pou^vroir aji^airte- 
Baut JL la société et pvoveQant d'elle; comme il 
y^'aMSÂ ua but ^certain et 4éte;nntiré pat* la sa^ 
ture des choses , qui est et ne peut -être que l«e 
bien dela'SOciété^ il •i'ensuit qu'il «levrak'y avoir 
ausçi Uil {>rincif>e Êae danfi le «iode il'acfeiaa^ et 
qu'amie ^cbose, la oAeme par-^tout dans son :es-^ 
aence et dans son but, devrait être régie par 
un principe uniforme; et cependant c'est sur 
ce principe que s'est établie h contradiction la 
plus formelle comme la plus choquante, et par 
la même la plus propre à ébranler à-la^-fois les 
esprits et avec eux la société elle-même.... 

Antérieurenent à la révolution, FAngleteirc 
était en Europe le seul pays monarchique dans 
lequel les principes de Tordre social fussent so- 
lennellement reconnus et proclamés, le seul 
dans lequel les droits des hommes en sociélé 
fussent consignés dans les codes publics, et ser- 
vissent de règle à la législation. Depuis la décla- 
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ration des droite et la révélation de ï683^, les 
principes ont ét^ reconnus , assignés ; la part 
€hÉ> puissance faite à chacun, et sfa* base princi- 
pttfe i^j^vëé, celle s^p fà^m^t'^ut. porté, qui 
fcit si tong-tetnps ensevelte sous les préjugée re- 
ligieux' e% despotiiques.; celle qui éh6»ce cette 
vérité fondliment^ate dte Tordresocial et dèPhii^ 
manîté y ^JW^. Ià\s0oiété est, là s^rce'dè- tàus lés 
pouvoirs- f que tout vient d'elle ^ quèfèUP sy-^ffip^ 
porte, où que-e'esfà-éltle àteut'T^ler'dlir^^ûh 
intérieur, pùUrson plus^gi^a^^d9aftt(3tg^y ptif^1è}s 
organes institués par le^* lui», et- tassant èH^'$0n 
nomd^après eliès. C'est'lë GonûiaPsfe(^èêl)sivà^iofiK 
Rousseau n'a fait que mettre MenîUnilè^è^ ^è*te 
d^octrine et lui^prêt^r lat'infifgîte<te^90«' talent: Mais 
cette doctrine nravai^J^(>ibtf p»y^'fe met pratî-^ 
queraenfe, eM\^ se ttwiVail? côttfihé^ô^ dc*^ï\i«tre 
côté de te ftfeïMîhe; même Moral* dbcrtw défr- 
mait, pour» ainsi dire , dbfns Ifes-livre», et' n'agio- 
tait qué^qtielques têles. Alors- elle était' encore 
soiifr lè'ik)i«8cau : aoj6€ird^bui-, au conttwrej 
elle est sur le chandieliér^ et comme sur le itônèi 
Quelle imttiense diffërehce se" fait* remarqua 
eutne cette- époque et' celle dîuïs làqi>eîfe*tious 
vivons! Suivez-Twoi', je vous prie..,. A PAiigte^ 
terre s'est joint la Suède etlà Norwege : lâvï*^ 
prince i>e craint pas d'articuler \^ noms jadis 
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inconnus, odieux et recloutés elicore dans (at^t 
d endroits, de contrat y de pacte; le royaume 
des Pays-Bas a sa loi fondamentale écrite , dis- 
cutée, acceptée, régulatrice, basée sur les vjfais 
[)rincipes de Tordre social ; en France , ces prin- 
cipes .so^t devenus- vulgaires parmi la. nation : 
ils s'étendent par le renouvellement des gêné- 
ovations qui s'élèvent pures des préjugés qui of- 
fui^uaient les yeux de leurs pères; les discus- 
sions législatives ramenant sans cesse le rappel 
des principes sociaux, les font entrer dans les 
esprits; tous les voiles que des réticences inté- 
ressées voudraient étendre dessus sont écarta» 
tous les jours; tout l'attirail du droit divin est 
tombé de vétusté; il n'est pas jusqu'à l'Espagne 
et au Portugal qui n'en veulent plus. 
. Voilà donc une moitié de l'Europe sous une 
loi; mais sous quelle loi vit l'autre? Sous une 
loi absolument contraire. Et quel est le sujet de 
cette loi? Lç même , et les deux parties sont con- 
tinuellement en présence et en regard l'une de 
l'autre. En poursuivant cet examen , on trouve 
la même contradiction établie sur tout. 

Dans une de ces divisions, il est. d'enseigne- 
ment public, de loi fondamentale, de pratique 
incontestée et incontestable, de conscience vul- 
gaire et usuelle, que l'impôt ne peut être perçu 
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iju'après concession libre ^ d'après dès formes 
légales; confié à des mains responsables,' et sur- 
veillé dans toute sa marche, depuis sonientpee 
dans le trésor jusqu'à sa sortie; Dans les mémes- 
lieux, il n'est pas moins solenrièllenisnt re^ 
connu que tout citoyen ne peut être privé de* 
sa liberté qu'avec des formes prescrites .par la; 
loi ; que }es agens supérieurs du trône sout Res- 
ponsables , et sous quelle garantie ? Leurs têtes.. 
Et dans la division opposée, un édit impèosé,*^ 
dispose de l'impôt ; un ordre de police confiscpie' 
la personne, à terme, saits tcirroe, avec dest. 
' formes , sans formes ; ici , là pensée est tcaitébs 

IL 

en souveraine qui peut ton jours se projcluire set 
moiitr^r sort pouvoiruîtilleurs, c'est une esclave» 
qui ne, fait UD pas qu'en traînant sa chaîne', et 
toujours ramenée par ^lle au sentiment; fie sa 
dépendance. CependaijLt des. deux côtés le sujjet 
n'a pas changé, il est le même, c'est toujoùr* 
l'homme en société ; et cejjendant kts princî^^ 
et les résultats se trouvent; A: des di$Aaoc«S: inâr* 
nies, aux pôles opppsés de Toç^r?. 3Pçial,.j Jfeioh 
tenant que peut produire sur. l'esprit des-Buvo^ 
péens contemplateurs de cette contradictioor 
radicale, ce spectacle perturbateur de la raison? 
A quoi peut se décider un homme auquel on 



montre à-lSi-fois la même chose, bonne et mau- 
vaise ? A quelle couleur assigner un objet qu'en 
même temps on dit être blanc et noir ? L'en- 
&nt avec lequel on procéderait ainsi perdrait 
la raison : céHe-ci ne s'affermit que par la fixité 
des idées et de& objei^ ; mais quand' ils chan- 
gent et ^'excluent mutuellement, à quoi alors 
peut-elle se prendre ? La perplexité redouble 
par la guavi-té des acteurs comme par celle des 
objets' en contradiction. Ici, ce sont lies sociétés 
et leursi chQ& ; il n'est rien de plus grand. A qui 
s^eh rapportera l'homîme le mieux intentionné ? 
Il cbetclte uxm règle cbi»taiiie , et il ne trouve 
que des sujet^de contestâ;tion d<3 lap£trt de ceu^ 
dont il attend la direct^ron'. Nous venons* d^cri 
avoir tinî exemple de* la plus grande isoîènnilé; 

Qualre'Souverains réuilis à Troppau et^à Lay- 
baiçh, soit en personne, soit par Ifearà ministres, 
publient une déclaration relativement à Tfapltes. 
6ellie^bii porte sur des' principes relatifs atrx 
dSbits dôoiaux , ceux dbs peuples les uns à l'égard 
dts^ autres. Qû'àrrive-t-il ? Un auti^ souverain, 
leroi d'Angleterre, allié des premiers,, le» de- 
nvent'à'lâ^fece de l'Europe-dans une instruction 
officrelle adressée à sfes ministres auprès de ces 
souverains et-db tbiKi ceux de TEuropc. I!In mi- 
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nistre dé ce même roi va encore plus loin (i); car 
en plein parlement; dans la chambre haute, il 
déclare <jue personne ne le surpasse eh éloigne^ 
ment pour les principes généraux mis eh a^dnê 
par les alliés , et que la publication de cette dé-' 
claration est F acte le plus impolitique et le pîus 
mal imaginé de la part des alliés. Au milieu^ 
d'une contradiction pareille « qu'on me dise la 
ligne d'idées et de conduite que peut suivre un 
homme qui cherche avec droiture la direction' 
éclairée qui convient à un homme d'honneur 
et de seiis. Le voilà entre deux autorités égale- 
ment respectables pour lui, puisque leur source^ 
et les apparences sont les mêmes, et cependant' 
le dire de l'une est diamétralement opposé au' 
dire des autres. Mais c'est encore bien pis quand 
des souverains se mettent à en appeler formelle- 
ment au droit divin ,. qu'ils disent leur être attri-^ 
bué d'une manière évidente, tandis que dans 
luie moitié de l'Europe il n'est plus question 
que de droit social, et que la doctrine contraire 
est devente un sujet de risée. 

En i8ao, à l'occasion du procès de la reine 
d'Angleterre, on vit la moitié de l'épiscopat an- 
Ci) Discours du lord Liverpool à 'la chambre haute, 
st^ance du 3 mars. {^Moniteur , 8 mars 1821.) 

J'*. Partie* ^ 
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glais soutenir la prohibition du divorce par la 
loi divine , et l'autre moitié soutenir la non pro- 
hibition par la même loi : par là la contradic- 
tion parut entrée dans le . ^nctuaire comme 
dans les cabinets , et diviser l'iéglise comme 
r^tat; mais dans ce cas, à qui l€S troupeaux de 
cçs pa^tears discôrdans devaient'-iU croire? De 
niféme en. politique, à qui devons-^nous nous en 
rapporter, lorsque les chefs des nations disent 
les uns d'une manière et les autres de l'autre • 
lorsque la moitié de l'Europe rejette les prin- 
cipes que l'atitre admet et place en tête de ses 
institutions? Telle est cependant la situation 
dans.laquelle nous nous trouvons, et que main- 
tient la npn conformité de l'Europe. Voyons 
comment Ji'on peut sortir d'un pareil embarras. 
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CHAPITRE IX. 
Manière de sortir d^ embarras. 

QdAND deux guides diflefeût sur la direction 
de la route qui doit être suivie, alors > pour ne 
pas s'égarer, que faut-il faire , et quel est le droit 
du voyageur? Y regarder lui-même, et faire Ce 
que la raison lui dicte» 

Faisons de même dans ce cas. A quoi faut-il 
regarder et s'en rapporter? aux principes et à 
eux seuls. Quel est notre droit ? consulter notre 
raison : c'est le guide primitif, le flambeau donné 
par le Créateur; ceux qui prétendent nous gui- 
der eux-mêmes n'eiî ont pas d'autre. Quand 
donc ils ne conviennent pas entre eux; quand 
leur doctrine s'exclut mutuellement, à quoi poti- 
voDs-nous raisonnablement nous en tenir? Alors 
ne sommes-nous pas forcés de nous replier 
comme sur nous-mêmes, et dy chercher ià 
-clarté qui s'est éteinte là où nous devions nous 
attendre à la trouver ? Nos droits^ naissent 4è 
nos besoins > et comme on ne peut pas nous 
ôler ceux-ci, il faut qu'il se trouve auprès de 
nous un moyen toujours présent d'y satisfaire : 

9* 
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et ce moyen, où se trouve-t-il? Dans notre rai- 
son, qui, consultée de bonne foi , agissant dafrs 
sa pureté naturelle, nous guidera sûrement. 
C'est un miroir qui réfléchit fidèlement les ob- 
jets quand le souffle des passions ou des inté- 
rêts ne ternit pas sa surface, et n'interpose pas 
des nuages entre lui et les objets qu'il doit re- 
présenter. 

Mais de quel côté peut se ranger la raison ? 
Est-ce de celui qui montre dans les sociétés hu- 
maines une collection d'individus réunis en vue 
de leurs plus grands avantages, et y rapportant 
tQUS les môuvemens et tous les attributs de 
cette même société : ou bien doivent-elles être 
abandonnées à la direction exclusive des chefs 
que mille causes leur ont donnés, et qui sous 
mille formes paraissent à leur tête? Quel est le 
code qui remplit le mieux la destination de la 
société? Yoilà toute la question. 

Je croirais faire injure à la dignité de l'espèce 
humaine, à la rectitude de celte raison dont le 
ciel a fait notre apanage distinctif entre toutes 
les créatures, également ouvrage de ses mains ^ 
que de laisser croire à un moment d'hésitation 
de la part de cette raison entre deux systèmes 
pareils. Quand donc ils se trouvent aux prises , 
c'est à elle à faire sou choix ^ à décider entre les 
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combaltaiis, à les écaiHer à-Ia-fois , et à se i'rajer 
sa route par elie-même; mais qui doit-elle re- 
chercher et accejpter pour guide? I.es principes. 
Ce guide-là est toujours sûr, et toujours con- 
forme à lui-même; et cette fixité est très-propre 
à s'introduire dans l'esprit de l'homme, à s'y 
établir, à le retenir, dans le choc des passions, 
comme l'ancre retient le vaisseau au milieu dés 
vents déchaînés. 

La Déclaration de Troppau éiionce les prin- 
cipes les plus importaus dans l'ordre des so- 
ciétés , le roi d'Angleterre les dément formelle- 
ment : ici que faire? Revenir à la raison , c'est-à- 
dire rapprocher les dires des deux parties des 
principes de l'ordre social , les comparer entre 
eux, et se ranger du côté qui s y rapporte le 
mieux. Cette marche est la seule sûre, la seule 
exempte de cette espèce d'obstacles qui finis- 
sent toujours par causer des chutes fort graves : 
d'où i( parait manifestement qu'en définitive la 
raison est le juge et le guide de tous, l'arbitre 
commun et universel au tribunal de laquelle il 
faut toujours finir par revenir et par tout rap- 
porter. Plût au ciel que l'on n'en eût jamais 
reconnu d'autre! 
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CHAPITRE X. 

L'ordre constitutionnel a-t-il rétrogradé 6/21821? 

Il faut tenir compte de deux choses, i^'. des 
établissemens constitutionnels , s^. deFespritet 
de la tendance constitutionnelle ; ce sont deux 
objets fort distincts. Le nombre des premiers, 
considéré seul, ne serait pas un ré^lateur suf- 
fisant ni certain; car si, par exemple, il y avait 
diminution dans le nombre de ces établisse- 
mens, m^is accroissement dans Tesprit qui porte 
vers eux , l'accroissement de la partie morale 
compenserait la perte de la partie matérielle ; 
par conséquent, pour bien poser cette question, 
il est nécessaire de réunir les deux objets sous 
un même point de vue, et de ne tirer la con- 
séquence définitive que d'après la règle obser- 
vée dans les calculs arithmétiques, où l'on forme 
les totaux par la réunion de toutes les quantités. 
£n Europe, l'ordre constitutionnel n'a pas 
perdu d'autre domaine que INaples ; mais il a 
gagné la Grèce, dont le mouvement provient 
de Tesprit constitutionnel, et par la nature du 
combat, et par les intentions des combatlans^ 
qui se rapportent tout entières à cet ordre. 
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En Amérique , la constitutionnalilé a gagné le 
Brésil, le Mexique, et les Floride» par leur in- 
corporation avec leà États-Unis. Elle s'est afFer^ 
mie et développée dans la grande république de 
Colombia. 

Quant au moral , loin de perdre , au contraire 
Tordre constitutionnel a gagné par cela même 
qu'il a duré. En durant il s'affermit , il gagne , 
il fait corps avec l'état lui-même, il entre dans 
tous ses ?.ctes,'dans tous ses intérêts, dans cewx. 
des citoyens; on pourrait dire de lui comme de 
l'or qui pénètre la masse d'argent, à laquelle il 
fait perdre sa couleur pour lui substituer l'éclat 
de la sienne propre. 

Il en est de même ici : chaque année, chaque 
jour identifiant davantage Tordre constitution- 
nel avec Tétat lui-même, les rend de plus en 
plus inséparables, et par une suite naturelle 
donne au premier la stabilité qu'a le second. 
L'habitude vient ensuite : ce sont les înstitu— 
tions qui , de tout temps et en tout pays , ont 
donné à Tesprit de l'homme les diverses formes 
qu'on lui a vu prendre , et dont il ne se dé- 
pouille ensuite qu'avec une extrême difficulté : 
on peut en juger par l'opiniâtreté avec laquelle 
on voit les peuples défendre des coutumes aussi 
dommageables qu'absurdes, auxquelLçs ils se 
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sont. livrés sans réflexion et ne tiennent point 
par .raison, mais par Tusage, et uniquement 
parce qu'ils les ont. Tous les peuples ont com- 
mencé par être jetés dans les mêmes creusets. 
Quand donc Tordre constitutionnel a duré , on 
,peut. en conclure légitimement qu'il durera, et 
que chez lui la durée passée deviendra la cause 
d'une durée nouvelle. 

Mais ce qui. ajoute au-delà de tout calcul aux 
accrqissemens de l'ordre constitutionnel , c'est 
Tesprit de la même nature qui vit au sein de 
toutes les classes des habitans de l'Europe. Il 
est le même par- tout. 

On ne le contestera point pour Naples et pour 
le Piémont : les preuves de ces deux pays sont 
faites. Il est plus clair que le jour que les dis- 
positions de toute l'Italie sont semblables à 
celles, qui ont éclaté aux lieux que nous venons 
de nommer,- et que si elle était libérée de Top- 
pression des armées étrangères , et en état de 
manifester son vœu , l'ordre constitutionnel ne 
fut proclamé à la même heure depuis les Alpes 
jusqu'au phare de Messine. Il n'y a que l'in- 
térêt et le mauvais sens, c'est-à-dire la manie 
de disputer contre l'évidence , qui puisse élever 
quelque opposition contre des vérités de cette 
clarté. 
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Il y a égale évidence en ce qiii touche l'Alle- 
magne : à cet égard il Êiut laisser dire et laisser 
faire, car on ne peut Tempécher; mais comme 
on n'est pas forcé d'adopter l'erreur d'autrui , 
parce que l'on n'est pas assez fort pour la re- 
pousser et pour lui. imposer silence, il faut sa- 
voir percer des apparences trompeuses pour 
arriver à ce qui est vrai : or, la vérité est que 
l'Allemagne est constitutionnelle en totalité, et 
que c'est la contrée de l'Europe la plus imbibée 
d'esprit constitutionnel , et la plus pressée d'en 
réaliser les effets. En examinant ce qui s'y passe, 
on voit les gouvernemens occupés de le compri- 
mer, d'en retenir l'élan : c'est aujourd'hui leiu* 
soin principal. Les hautes cours régulatrices des 
autres ont fait de cette répression l'objet de leur 
plus active sollicitude. M. de Metternich^ dans 
sa fameuse lettre à M. le comte de Berstest, mi* 
nistre de Bade, a laissé échapper des paroles qui 
trahissent le secret des embarras et des alarmes 
causés par l'établissement de trois constitutions 
dans le midi de l'Allemagne : ces établissemens 
furent une surprise faite à F absolu y un retrait 
douloureux au régime militaire, que ceux qui 
l'exercent trouvent commode de maintenir, et 
dont la suppression les effraie par la crainte 
des comparaisons et <Jcs idées qui en sont lu 
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étlihéraux: conçoit-on cela? Cominent qualifier 
une pareille marche? Vouloir que les hommes 
soient à-la-fois de deux espèces ^ où est la rair- 
son? Je vais dire une chose que je désire être 
entendue dans le sens où je la conçois et Témets. 
II semble que de nos jours on ait inventé un 
genre de supplice encore inconnu, une gène 
d'une espèce nouvelle pour Tesprit, celle des 
contradictions, qui consistent à vouloir la cause 
et à repousser les effets, à pousser et à arrêter 
à-la»fois; en tout on ne rencontre guère que 
cela. Les gouvernemens sont très - amoureux 
des bienfaits de la civilisation qui ajoutent à 
.leur puissance; mais ils sont très-ennemis de 
ses effets moraux qui portent sur l'appréciation 
ou la communication de leur pouvoir : ils veu- 
lent que les hommes à-la-fois sachent davan- 
tage, et ne désirent pas user de l'acquisition qui 
ajoute aux facultés de leur.esprk; ils créent 
une arme, mais ils n'en tolèrent l'usage que 
dans le sens de leur utilité privée; en un mot, 
ils roulent au sein d'une contradiction dont ils 
ne savent comment se tirer. Tout ceci est vrai- 
ment incompréhensible , et j'ajouterai peu hono- 
rable pour notre époque. L'Allemagne éprouve, 
c^mme le reste de l'Europe , les effets de cette 
grande contradiction; car ce pays se civilise 
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avec rapidité, et sous beaùdoup de rapports 71 
égale ce qu*il y a de mieux en Europe ; îi sur- 
passe le reste. L'Allemand est studieux, médi-* 
tatif , amant des théories ; son esprit marche lo- 
giquement et aime à s'appuyer sur des prin- 
cipes ; il est opiniâtre ; c'est un vase qui retient 
fortement la liqueur dont il a été une fois im- 
prégné : l'Allemagne fut de tout temps le pays 
des sectes et des systèmes.... Dans aucun, Tétat 
de professeur n'eut plus d'honneurs et d'auto- 
rité : aujourd'hui, cette contrée compte un nom- 
bre infini d'universités et d'écoles , soit publi- 
ques, soit particulières, qui sont fréquentées 
par tous les peuples , et sûr-tout par ceux du 
Nord. La civilisation est donc fortement pous- 
sée par l'état moral de l'Allemagne, et la plus 
grande partie de ses gouvernemens sont occu- 
pés à arrêter ses progrès, que d'un autre côté ils 
fevorisent de tout leur pouvoir. Comment cela 
peut-il i^e concilier? Comment ces gouverne- 
mens résoudront-ils ce grand problème, celui' 
que voici ? Comment à la longue faire soutenir 
une chose par ceux qui nen veulent pas, et re- 
pousser une chose par ceux qui la désirent? car 
en définitive, voilà toute la question : elle se 
réduit au résultat de l'opposition des cœurs 
avec les bras , les uns forcés de servir ce que 
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les autres repoussent^ et Y absolu demandant 
au constitutionnel de le soutenir. Je prie de venir 
à mon secours, car c'est en vain que je m'intej- 
roge pour savoir comment on pomra régir par 
Fabsolu ce qui ne sera plus formé que de cons^» 
titutionnel , et il est bien impossible que tQut 
n'aboutisse à ce terme : pour s'en convaincre^ 
il n'y a qu'à considérer les générations qui s'é- 
lèvent. Remarquez comme par-tout cette jeu-* 
nesse, objet de tant d'alarmes et d'accusations, 
est studieuse, grave, ennemie des anciennes dis- 
sipations^ curieuse des doctrines sociales : c'est 
par elle que se font tous les grands changemena 
de l'bumanité ; le teknps lui appartient, et le 
monde est son apanage infaillible : c'est la jeu^ 
nesse remplaçant les générations qui descendent 
au tombeau, qui, en remplissant k son tour tous 
le« ^angs de la société, a fait le monde chrétien 
et l'AUemagne réformée : les grands change-* 
mens ont fini par être l'ouvrage des enfanSy 
souvent combattus par les pères.... £h bien! 
cette jeunesse, il faut le reconnaître, est tout 
entière pour le nouvel ordre du monde : quand 
elle s'armait en Prusse en i8i5 , c'était par l'ins- 
piration de cet esprit nouveau créé par I9 civi* 
lisation; quand .elle s'offre pour courir an se- 
cours de la Grèce, elle est portée vers les rives 
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du Bosphore par le même esprit qui la porta vers 
celles du Rhin reconquis et de la Seine étonuée. 
Les gouvernemens font effort contre la croisade 
qu'elle brûle d'entreprendre pour les Grecs , 
mais son penchant n en est pas moins certaio* 

L'ordre coTistitutionnel est donc préservé de 
toute crainte de rétrogradation par l'esprit que 
les progrès de la civilisation fortifient et pro- 
pagent, et qui, en dépit de toutes les opposi- 
tions, lui serviront à-la-fois de véhicules et de 
remparts. 

Si quelque penchant vers une rétrogradation 
quelconque a pu se feire remarquer d'une ma- 
nière sensible, ce n'a été qu'en France, par le 
rappel au pouvoir que la nouvelle loi des élec- 
tions a fait d'une classe vouée pSLV système et 
par sentiment à la rétrogradation; mais son 
retour sur l'horizon n'a été qu'un nuage, ses 
exagérations l'ont bientôt dissipé : les hommes 
de ce parti ont au moins une chose excellente, 
celle de porter avec eux le remède du mal qu'ils 
peuvent faire ; dès qu'ils se mettent à la besogne ^ 
cela suffit, on recule épouvanté. Il y a eu perle 
de temps, il est vrai, mais non point rétrogra- 
dation véritable; ce qui est fort différent.... Et 
ce temps peut se regagner. 

J'ai monlré, dans le chapitre VIII, page 112 
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de r Europe et V Amérique en 1 820 , que le mon- 
veinent de réformdtion qui provient de la ci* 
vilisation et qui conduit à rétablissement de 
Tordre constitutionnel , ne peut être arrêté : 
c'est avoir prouvé que cet ordre ne peut rétro- 
grader, car la perpétuité de la cause est le garant 
de celle de Teffèt; 



N 
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CHAPITRE XL 

Que toutes les questions actuelles appartiennent 
au contrat social. Souveraineté du peuple ^ si- 
• gnificatàon de ce mot. 

Dès qu'une question s'élève, rien n'est plus 
essentiel que d'en bien fixer la nature et le sens : 
Voltaire disait sans cesse : Définissez. Les disputes 
cesseraient, ou plutôt elles ne naîtraient point , 
si l'on commençait par là. Toute question de- 
vrait porter, sa définition au devant d'elle, gra- 
vée comme sur un fi^ontispice ; on saurait alors 
distinctement ce dont on parle. En se tenant à 
la méthode contraire, oiiPpeut discuter pendant 
l'éternité sans rien avancer. C'est dans le vague 
que triomphent Tignorance et la mauvaise foi. 
Je suis désolé d'être réduit à déclarer que mal- 
heureusement aujourd'hui presque toutes les 
discussions ne présentent guère que cette diva- 
gation continue, c'est-à-dire le défaut de no- 
tions précises et convenues, qui sont la base 
d'un langage commun, communauté sans la- 
quelle il est inutile de discuter, car il est im- 
possible de s'entendre. 

r\ Partie. lo 
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Cest le désir de me faire bien comprendre et 
de n aroir plus qu'à marcher sur un terrain dé* 
gagé de tout obstacle, qui me porte à faire re- 
marquer que les questions du temps actuel ap- 
partiennent pour la plupart au contrat .social ; 
c^est-à-dire à la natiure même des sociétés. J en 
avais déjà fait l'observation dans mes deux écrits 
sur le congrès de Carlsbad ^ et dans V Europe et 
VJmètique en 1820. Tout ce qui s'est passé de* 
puis cette époque m'a averti de la nécessité de 
renouveler cette observation et de lui donner 
toute la publicité qu'il peut être dans mes moyens* 
de lui faire obtenir ; car j'ai eu lieu de remar- 
quer par les actes mêmes qui ont suivi ces pu-*' 
blications, que Ton ne se doutait pas de la na- 
ture de la chose que l'on faisait, ni de la posi-* 
tion dans laquelle on te trouvait au milieu du 
monde. Je prie de me suivre dans le cours de 
l'examen que je vais poursuivre. 

On ne niera pas que toute question relative 
à la formation d'un établissement social , par là 
même lenant à l'ordre constitutif d'un état, ne 
lasse partie du contrat social ; car c'est de lui- 
même qu'alors il s'agit. 

On ne niera pas davantage que toute action 
qui a pour objet la modification ou la destmc- 
tion d*un établissement d'état ne doive aussi 
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être rapportée au contrat social : là encore c'est 
bien de lui qu'il s'agit. Par conséquent si en 
Europe et en Amérique tout se rapporte à £aire, 
k défaire, à empêcher des établissémens consti- 
tutifs , l'attention de ces contrées sera tournée 
vers le contrat social. Il ne reste donc qu'à les 
parcourir et à voir ce qui s'y passe : les Êiits se* 
ront les vrais juges de la question. 

En Amérique, les Florides changent de do- 
mination : elles passent de celle d'une monar- 
chie d'Europe à l'incorporation avec une répu- 
blique d'Amérique. Ici , il y a bien visiblement 
contrat social, car il y a changemeut entre les 
parties associées et transport dans un autre 
mode d'existence ; il renferme un nouveau con- 
trat entre de nouveaux associés, et ce contrat a 
un objet nouveau. 

Le Mexique proclame son indépendance, de- 
mande un nouveau chef et se donne une nou- 
velle loi. Rien n'est plus formel et ne ressemble 
davantage au contrat social.... 

La république de Colombia complète sa sé- 
paration avec ses anciens maîtres, et se donnant 
à elle <^ même une nouvelle organisation, çlU 
passe à im mode d'existence entièrement diffé^ 
rent de celui qui la régissait. Là , de nouveau 
autre domination ^ autres contractans, autres 

r>o* 
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conditions d'association, et par conséquent autre 
x^ontrat social. 

Le Pérou , Buénos-Ajres , le Chili sont cofOr 
pris dans un mouvement semblable, quoique 
dans un degré inégal pour le premier. Chez les 
deux autres, tdirt est consommé : là encore le 
contrat social entre de nouveaux contractans 
et sous des conditions toutes nouvelles. 

Le Brésil, en adhérant violemment, comme 
il l'a fait , à l'ordre constitutionnel proclamé en 
Portugal, a renouvelé son contrat social avec 
lui; car ce n'est plus que par ce lien qu'il lui 
tient, et cette liaison même va dépendre d'un 
grand concours de circonstances. 
. A Saint-Domingue , il y a eu conversion de 
monarchie en république : l'état a donc été re- 
nouvelé et son contrat social changé. Voilà 
-pour l'Amérique. 

Passons à l'Europe. • 

Le Portugal et l'Espagne ont renouvelé com- 
plètement leur contrat social : les difficultés 
qui se font ressentir dans quelques parties de 
l'Espagne proviennent du refus que des mem- 
bres de l'association ancienne font d'entrer dans 
la nouvelle. 

Naples avait refait son contrat social... ; la 
Sicile en voulait un pour elle seule; le Piémont 
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avait ébauché le sien ;; on peut croire que toute 
ritalie refait le sien in petto, et que sans le& 
baïonnettes bongroîses il ne tarderait pas à voir 
le jour. 

En France , une partie des questions qui s'y. 
agitent sont encore de Fprd^e constitutionnel , 
c'est-à-dire du contrai social. Les jprincipes de 
celui-ci ont été reconnus , il est vrai ; mais Tor- 
ganisation qui doit lui donner Faction est epi 
demeure : chacun cherche à se la rendre fsLVo- 
rable, et c'est pour l'attirer à lui qu'il s'agite. 

En Angleterre , les radicaux ne sont pas autre 
chose que des membres de l'association actuelle 
qui, blessés de ses défectuosités à tort ou à rai- 
son , ce qui àe fait rien à nt>tre question propre y 
en demandent k leur manier? le redressement, 
c'est-à-dire veulent un nouveau contrat social. 
L'émancipation des catholiques d'Irlande 
n'est elle-même que le contrat d'une partie de 
l'association anglaise qui demande à l'autre de 
l'égaler à elle, en la faisant participer aux droits 
dont elle la tient privée. Il y a cent ans que l'on 
fait de cette émancipation une affaire de reli- 
gion ou de politique , et dans le fond ce n'en 
est qu'une de contrat social. 

La Tîorwege est appelée à revoir son contrat, 
social Les congrès de Vienne, de Carlsbad^ la; 
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diète (le Francfort oot feic du'coîitriil social' en 
déti^tfttit^ promettant «t refusant des comtU 
tiitiôns d'état; car tts états changeaient les rap- 
ports des princes avec les sujets, et ceux de» 
.^tijeië. entre eux. 

IM €bngrèg de Troppau et de Ijaybaûh ont 
été encore plus loiù ; car ils ont a^ de aociété 
à société , et paï* leur intervention ils ont dé^ 
ddé une des plus hautes questions de l'ordre 
sodAl ; celle du droit d'intervenir dans les af- 
faires! intérieures de nation à nation. En s'éle- 
vant comihe Us l'ont fait contre le renouvelle- 
ment social qui s'opère en beaucoup d'endroits ; 
en mettant eh avaht une doctrine sur le prin- 
cipe monat^hique*, àffttis examiner ki le mérite 
intrini»èque de cette doctrine, ih sont entrés 
fort avant dans les questioiis de contrat social , 
puisque par là ils ont décidé des pouvoirs so- 
ciaux. Ils ofit établi ou fait établir k Naples des 
états de nom; ils ont fait qvt'un êèul eût tout le 
pouvoir, décidât de Tétat des autres, et pût 
rompre le contrat qu^il venait de consentir. Par 
là ils ont donné une autre forttte à l'association 
napolitaine, et ont décidé de ton contrat social. 
Quand le nouveau roi de Sardaigne a déclaré 
que, tenant ses pouvoirs de Dieu seul, bien dé- 
cidé à n'en faire part à personne , il lui appar- 
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tenait de gouverner d'après ses propres lois les 
sujets qve la Protidence lui a confiés , il a fait 
lin acte du contrat social au premier èbef; car 
il a décîlaré par là que tous les pouvoirs de l'as- 
sociation lui appartenaient exclusivement; que 
tous, étaient sujets et lui seul maître; que tous 
devaient obéir et lui seul commander; qu'il- 
n'existait aucun contrat entre lui et ses sujets , 
pnaiç une domination exclusive sur eux en sa 
£aveur, dont le principe était dans le cieL. Cela 
est toujours commode, et il est bon d'avoir ses 
archives bien haut. Sûrement il n'est |)as pos^ 
sible de pénétrer plus avant dans le contrai 
sQciâl. 

C'est eJdcore lui que Ton retrouve dans les 
affaires de la Grèce : que veut-elle? Se sous-- 
traire ji la domination turque, et réunir dans 
une seyle et même association les membres 
épars de cette population, qui a des liens com« 
muns de sang» de religion , de langage, de filia- 
tion historique et de moeurs. C'est là du contrat 
social, ou il n'en fut jamais. La Grèce fait effort 
pour passer de l'état de sujétion à celui d'asso- 
ciation; ce qui appartient au contrat social. Il 
suit de cette analyse qu'aujourd'hui dans Tuai- 
vers tout est mis en mouvement par un mobile 
uniforme , le contrat social ; que c'est lui qui , 



( »5a) 

SOUS mille formes , agit etse représente par-tout; 
ce qui constitue cet état de réfonnation sociale 
ébauchée là, consominée ici, désirée par-tout, 
que nous ne cessons de représenter depuis beau- 
coup d'années comme le principe de tout ce iqui 
se fait dans le monde actuel, dont les intéressés 
veulent toujours faire lin monde ancien, un 
monde statiohnaire , un monde d'autrefois... : 
toutes choses contre lesquelles le vrai monde, 
le mobde réel, le^ monde actuel ne cesse pas de 
protester. 

De plus , cette analyse présente l'Europe par- 
tagée eu deux zones, dont l'une est de contrat 
social et l'autre de domination : l'une , de liberté 
plus ou moins bien réglée par des droits re--' 
connus dans les sujets ; et l'autre, dans laquelle 
il n'y a aucun droit reconnu pour eux. Cette 
distinction revient à chaque instant, et cause 
l'opposition d'une partie de l'Europe avec l'autre. 
La zone de domination ne peut pas sympathiser 
avec la zone de droits , leur principe d'existence 
est diamétralement opposé, l'un exclut l'autre : 
ce sont les païens et les chrétiens réunis en pré- 
sence. La zone de domination redoute le con- 
tact de celle des droits; elle s*alarme dès idées 
qu'elle présente, qu'elle fait naître, des com- 
paraisons qu'elle suscite; elle est avertie par 
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son sens intime que l'une ne peut subsister à 
côté de Faulre-: c'esk ce qu'ont fait les congrès 
de Troppau et de Laybàch^ dans lesquels même, 
eil leur prêtant les intentions les plus pures , 
on ne peut pas, avec l'attention la plus légère, 
s'empêcher de reconnaître ce combat de la zone 
de domination contre celle du droit : la guerre 
de l'Autriche contre Naples n'a pas d'autre si- 
gnification. Elle» dit à Naples : Mon gouverne-^ 
ment est tout de domination ; vous venez d*en 
faire un de droit. Vous êtes à mes portes , votre 
voisinage pourrait me devenir fâcheux |f/» met" 
tant sous les yeux de mes sujets un^xemple propre 
à les faire penser et comparer : cela ne peut me 
convenir y je vais fâ^is rendre à votre ancien goun 
vemement dè^mikatian\ vous serez tranquilles 
et moi aussi. Yxyilk toute la guerre de Naples : 
elle est, comme on voit, purement de contrat 
social. 

Venons maintenant à la souveraineté du peu^ 
pie y et voyons si ce nom maudit , si ce dogme, 
qui a été qualifié à* athée ^ mérite toutes les im- 
précations dont on le charge , et s'il est fait pour 
exciter toutes les alarmes vraies ou feintes dont 
nous sommes témoins ; car dans tout ceci les 
fictions intéressées ont leur bonne part. 
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Quant à la quaUfiçaUoOi fl? 4çgin9 fiàUe^ je 
4ois beaucoup de fatigue d^epprit k celui qui a 
révélé cet attribut emsore inconnu dans Cfstte 
souveraineté; c^r je n'ai jamais pu parvenir à 
découvrir!^ sfns de ses paroles. Que le peuple 
soit pu niQ ^ÀX,{}^^%ie souverqm des associations 
qu'il forint ^qiuQ fai): cela à risxistçoic^ de la Dir 
viaité? Quejile relation y art-Âl eptre ce/s deux 
choses ? Les homin^s qui se tp^lent de répandre 
desfdoctrines devri^i^nt bien appreadre à faire 
les distinctions qpe U Qatyi* e des choses çom-* 
porte ;..i^ &ut que IçS: choses du ciel soient ré- 
glées uniquement par l'ordre dtyin,,f et cie^les 
de la terre par Tendre h^^pi^iii^ c'est^ànlire so- 
cial, puisque l'hoinme est l'élre «octal. Chaque 
chose doit être mise à sa place. Qu'entendez- 
Yous psLT peuple p par souveraiê^té ? . 

hepeupie ne présente-t-«il que les.cla3ses pri- 
vées de lumières par défaut d'éducation et de 
fortune , manquant de temps pour s'instruire , 
vouées à des professions qui occupent les bras 
à l'exclusion de l'esprit , qui ont des droits égaux 
k la protection de la société aveic tous ses autres 
membres, mais qui ne peuvent avoir les mêmes 
droits à la diriger, parce qu'à défaut de lumières 
elles ne pourraient que la troubler? Or, la di- 
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rectkm de la 8ôciété<«M< tout entière de régii« 
lârité, ce qai exigolÂ idiiâièré, et non pas dlrré- 
gularitéVce qui ne-poni^ manquer depiio^ 
yémv de l'ignorance de ces classes introduites 
dans le gomvernement des sociétés. Si c'est- là 
ce J[]U6 vous entendez par lepeapie, vous atrea 
toute raison de ne pas éprouTer . de propension 
pour une pareille souveraineté t pour ma jpart, 
je n'en i^essens pas davantage , et Ton Ae^ me 
vei*i*ti jamais placer le trône dans les njes .• Je 
snUi frop qui s*ass^oiPAitdessus.4ulAdà% entendez*" 
vous la CôUeotiou de tous les membres dé l-as« 
sociatibn, celle de ses pouvoirs , et leur action 
0tercée pour son plqs grand avantage d'aippès 
les' lois et'pâv tes agens qu'elle juge les pkis 
propres à-'firoeurer <}ette titilité générale; e*e0i 
autre chose :'îcî j'aperçois une idée âussi^jtuice, 
aussi sociate que la première est dépourvue de 
raison et menaçante pour le corps de la sociét^^ 
Dans le premier ess, on montre dés aveugles et 
des destructeurs ; et dans le second des guides 
et dcîs conservateurs : cela est fort diffèrent, 
comme l'on voil.... L'erreur provient de l'habi- 
tude contractée d'attacher- au nom de peinte 
l'idée de la populace, et de ee qui n^est que 
propre à troubler la société; au lieu que, dans 
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Tacception reçue entre tous les hommes raison- 
nables , la souveraineté du peuple n'est que celle 
de la société sur elle*-mème : or, quel homme, 
à moins d'être insensé et d'abjurer la dignité 
de son propre être , pourra taxer d'erreur, dé 
danger, et sui^tout ^athéisme une question 
aussi simple que celle qui se borne à établir 
que les sociétés ont le droit de faire les lois qui 
doivent les régir : eh ! si ce n'est pas en elles 
qu'il se trouve, qui donc l'aura? Il sera donc en 
dehors de la société? car, il n'y a pas de milicîu, 
il doit se trouver en dedans ou bien: en dehors 
d'elles. • La société est la maison d'habitation , 
do;^jt il semble bien naturel qu'en faisant les 
frais, les possesseurs aient le droit de régler la 
disbibution ; celle des pouvoirs sociaux corres- 
pond exactement à celle-là, et il n'est pas plus 
raisonnable de contester le second pouvoir que 
le premier.... 

Tout le bruit, tout le scandale suscité par le 
mot souveraineté du peuple se serait évanoui, si 
l'on eût dit souveraineté des sociétés : alors eus- 
sent disparu tous les fantômes , tous les spectres 
que l'on évoque toutes les fois que l'on profère 
ce nom détesté et maudit de la souveraineté du 
peuple. Pour éviter et prévenir tous les éclats^ 
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il ne fallait que s'entendre ; et pour mon compte , 
comme je désire d'être entendu et d'éviter les 
querelles, je déclare que par souveraineté du 
peuple je n'ai jamais entendu et n'entendrai 
jamais que souyeraineté des sociétés sur elles- 

m 

mêmes, et je prie de ne pas prêter d'autre sens 
à mes paroles. 



I 
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CHAPITRE XIL 

ffèeessité de résoudre la question du contrat 

sodai. 

• ■ ■ 

Après Montesquieu, après Rousseau, en être 
encore à avoir besoin de discuter et de com- 
battre sur cette question ! En cela y a-t-il plus 
à s'étonner qu'à déplorer ? Est-ce donc qu'avec 
de semblables écrits U manque quelque chose 
à la théorie, à cette démonstration qui s'em- 
pare de l'esprit et qui le subjugue? 

Après les déclariations des droits et libertés 
du peuple d'Angleterre commencées en 1628, 
et définitivement complétées et reconnues eu 
1688; après celles des États-Unis 1782; de l'as- 
semblée constituante 1789; après tout ce qui a 
été dit, publié et reconnu dans une grande 
partie de l'Europe dans l'intervalle de 1789 à 
i8i4; après la reconnaissance des principes 
adoptés par la Charte française , dont une grande 
partie , réglant l'exercice des pouvoirs poli- 
tiques et fixant les droits des citoyens, appar- 
tient évidemment au contrat social ; après les 
déclarations émises formellement par les grandes 



( t59 ) 
républiques qui se fiMmeot en Amérique des dé- 
bris de Tempire espagnol ; après les doctrines 
professées par les coriès d'Espagne, de Portu- 
gal , par le parlement de Naples, -doctrines pro- 
pagées par l'Espagne et le Portugal en Amé- 
rique et au Brésil ; après une manifestation et 
une diffusion de principes que TAmérique en- 
tière suit, que la moitié de l'Europe a embrassés; 
comment, dis-je , balancer encore sur une chose 
qui à pour elle l'évidence de la théorie jointe à 
l'appui de tant de faits ? Il ne manque rien du 
coté de la pratique, pas plus que de celui de la 
^éorie. Cependant l'Europe est divisée en deux 
zones de conduite sur une chose qui , par prin* 
cipe, n'admet aucun pkrCage; car il ny a pas 
deux genres humains, deux: espèces humaines; 
les être* qui ont reçu du ciel les mêmes £aicultés, 
les mêmes goûts, la même conformation, essen- 
tielle au moial comme au physique, ne peuvent 
point n'avoir pas les mêmes droits naturels et 
au titre d'une création commune. Qui donc peut 
faire que la moitié d'entre eux aurait droit de 
prendre part à la direction de ses propres af- 
faires et que l'autre en serait exclue? Dans quelle 
partie de l'organisation humaine réside le prin- 
cipe de la différence du droit qui parait entre 
les uns et les autres ? J^es (derniers peuvent voir, 
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parler et^agir pour leur cpmpte, voilà leur droit 
reconnu; celui des seconds se borne à suiyre, 
les yeux baissés, ou plutôt fermés, ce ^i est 
.encore plus commode pour les conducteurs , et 
la bouche bâillonnée, ce qui achève de mettre 
ces conducteurs tout- à-fait à Taise. L'humanité 
des républiques, celle des royaumes âectifs qui 
ont despacia conventa, serait-elle différente de 
Vhumanité des pays de domination pure ?. Où 
CQiiimence, où. finit cette différence? C'est un 
point d'histoire naturelle de l'humanité que les 
Buffons politiques n'ont pas encore décidé. Le 
mode d'exercice des droits de Vhumanité a varié 
et peut varier d'après les lumières. des contrac- 
tans, comme d'après mille autres circonstances ; 
mais il est évident qu'à mesure que les lumières 
deviendront uniformes, et que l'effet des pre- 
mières circonstances s'atténuera, il se formera 
un niveau général, ouvrage de la civilisation, 
qui ramènera au même mode de gouvernement 
l'humanité devenue uniforme ^par les effets de 
cette même civilisation. On la verra s'accorder 
sur les principes de la société comme sur ceux 
de la religion, de la morale et de la physique. 
La civilisation amènera inévitablement sur les 
ailes du temps cette uniformité. Alors, de la 
discorde passée il ne restera que Fétonnement 
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quQ laissera parmi 4p^ .h<iTaines |4uf éclairés la 
possibilité quelle ai tjaffiw» existé. ;î:: : ,\ ; 

Il semble que^dao^ les :cbkpse8 matjéri^llçjj, le^ 
hommes aieot pour la vérité reconnue iin.pen^ 
chant qui se change en aversion dès qu'elle at- 
teijjiit les choses morales ; • ils ne f essjentent au- 
cune difficulté pocËT adppter le^p^fsouères, ils eQ 
sont héri&sés quaii4) les secondes se.pr^ntent 
devant eux. Il y a, trois cents ans, l'astroi^inie 
subit .VA6 révolution complète : i^ne observa-- 
tion savante et mieux dirigée , assignant Tétat 
réel du ciel ^ fit passer des planètes du repos au 
mouvement et du mouvement au repos; le 
inonde applaudit et adopta : d'autres observa^ 
tions^ pénétrant la con texture des corps plus 
qtt^ntiveqaent qu'on ne Vavait fait jusque^U , 
rendirent leur fluidité à ces ruisseaux de pourpre 
qui circulent dans tous. tes corps animés;, de 
nouveau le monde se rangea sans oppositioa 
sous la. loi de cette iiouyelle découverte rie 
Contrat social ç&nit^. le monde retentit de da? 
iheurs, et elles durent encore. D'où provient 
la différence de l'accueil des premières doctrines 
ou :décou vertes (car ou en est réduit à regarder 
le.&)ntrat sodàioomtne une déœuverte ^ tant 
V ignorance avait fùitpénétr^K profondément la 
dégradation de V espèce huma^ie^y avec celui 
r\ Partie. 1 1 
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iqii-a reçu la sécontile ? DViû elle prôVièili^^ 6eltt 
est fort simple à estil^tet* : des intéfîàh^îSi^^'f 
îîh a ëniMhr -comprthfrri* ^iTec la -science tlir mrec 
^é§\a*tA; mais it peut s'en trouver beaucoup 
■aVefe les p^iicipes, surt-tbut avec ceux qui' s ap- 
pliquent nxxérëit soeiàl ; de lou* *e*»ps la- pierre 
^*«eAo^5ptfî'»e«/s'e^ trouvée 4i^; Cè-soBt donc les 
i n^éfêtrf c|tifr résistent contre l'iadoption rni tferm e 
^dës' pipinêtpes qui Hrégîsserit déjà une inoitié de 
i^uFope. Toute cette question -rfest donc que 
^lle de rintërêt de queifues^uns contre 1 in- 
térêt de tous. Mais comtne Içs quelques -- uns ^ 
saisis des pouvoirs «dé la^sbciëté, les font servil* 
-au maintien de \e\xf domination sur ^Ue, il est 
essentiel,' 

• i^. Pe faire bien lDoiftna($tre la nature de la 
question ; 

' > !y>. De la faire décider daA6 un sens ou dans 
un autre, pour mettre enfin un terme au tirail- 
Peinent qui divise la société «humaine en géné- 
ral, et la société européenne en particulier. 

Ici , je ne recherche ni ne prétends fixer la 
nature de 4a décision ;'je n'aspire pas à faire pen- 
cher la balance d^ia coté ou de l'autre : seule • 
meut je demande qu'il y ^ît enfin une solution y 
pour parvenir à Tuniformité et au repos, parce 
i'absence delà première causera inévitablement 
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du s€Condl >iS]bii8 ce ca», PËurope eonti- 
Huera d'offrâr no spectacle semblable à celui 
de la Chambre des.Dépiités, parmi laquelle une 
contradiction directe et permanente entretient 
ies coUisioBS les plus acres ^ et fait voler de part 
et d autre les traits les pins enrenimés^ 

La paÎK régnait en Allemagne sous i'unîfor^ 
iDtité du catholicisme ; elle régnait :aussi dans 
Tunivers sous l'uniformité du paganisme, quand 
des doctrines différentes de celles qui possé- 
daient Tempire, vinrent à s élever. Avec elles 
commencèrent les contradictions, que suivirent 
à rheure même les discordes les plus vives; 
l'ancienne possession se dé£endit par tous ses 
moyens, et ne céda qu'à l'extrémité; il en est de 
même ici : le monde,endormiou distrait,en traîné 
dans un cours différent, n'importe, s'est comme 
laissé Ëiire pendant beaucoupde siècles; il a subi 
tous les jougs, tous les freins, tous les maîtres; 
semblable au bœuf et au cheval, son front, sa 
boudhe, son dos, ne se sont refuséaàrien. Mille 
m<^les divers amenant la clarté ont fait recher- 
cher, réfléchir, reconnaître, revenirsur un passé 
fâcheux et peu glorieux ; on s'est tâté , on s'est 
trouvé d'étofte semblable àcellede ceuxqui jouis- 
saient du bénéfice des différences qu'ils lavaient 
introduites entreeux et leurssemblabies;on a fini) 
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un moyen cVune marche graduelle, par rettionïer 
aux principes des sociétés et par les confronter 
avec leur état actuel : beaucoup, les uns plus tôt , 
les autres plus tard, mais chacun à son tourf 
ont fait \e\XT péUtiùn de droit y et ont voulu avoir 
aussi leur ^acfio; conventa. La moitié des sociétés 
humaines est dans cet ordre de droit, l'autre 
moitié est restée dans l'ancien ordre de domina- 
tion. Celle-ci tient fortement à son ordre, et 
use des moyens qu'il lui fournit pour se dé- 
fendre des atteintes du premier,. qui lui cause 
beaucoup d'ombrage. 

- Il est trop évident qu'une contention pareille, 
ne peut durer avec la paix, pas plus que le pa- 
ganisme et le catholicisme ne pouvaient la main- 
tenir vis-à-vis du christianisme et de la réfor- 
mation naissante. En effet, conçoit-on le monde 
en paix, étant moitié païen et moitié chrétien, 
avec l'état de la civilisation que nous possédons, 
c'est-à-dire avec l'action continuelle d'une par- 
tie sur l'au tre; car, il ne faut pas se le dissimuler, si 
le christianisme et le mahomëtisme , entre les- 
quels le monde se partage à peu de chose près , 
vivent en paix, c'est qu'il n'y a rien de commun 
entre les parties vouées chacune à l'un de ces C!il- 
tes ; la civilisation a élevé entre elles des barrières 
insurmontables. Mab il n'en est pas de même 



( ifiô ) 

entre lefepartiesdissidentes de l'Europe relies sont 
liées par mille rapports qui ne leur permettent 
pas de cesser uu seul instant d'agir l'une sur 
l'autre. L'ancienne Europe vivait sous une loi 
à-peu-près uniforme, qui maintenait la paix 
entre ses parties ; un despotisme uniforme régit 
l'Asie et l'Afrique : faites pénétrer dans ces con- 
trées le Contrat social et V Esprit des lois; intro^ 
duisex-y les lumières de l'Europe avec tout l'at- 
tirail de sa civilisation, et vous vei*rez si les 
querelles les plus vives ne s'élèveront pas entre 
les partisans de l'ancien ordre et ceux du nou- 
veau, entre les parties qui auront conservé l'un 
ou bien adopté l'autre : il n'y aura de paix que 
par la victoire de l'un des deux, c'est-à-dire 
par le rétablissement de l'uniformité; et en tout 
ceci , il ne faut accuser qui que ce soit : car ce 
n'est la faute de personne, mais l'effet de la 
nature des choses , qui n'^admet pas de repos 
entre deux grands intérêts rapprochés et s'ex- 
cluant réciproquement ; tel est l'effet de la fixité 
dans les idées quand la moitié de la société ea 
adopte d'opposées diamétralement à celles de 
l'autre moitié : elles doivent se combattre et les 
disputes s'éterniser. 

J'ai déjà eu lieu de faire remarquer l'embarras 
que, dans la conduite pratique des Européens 
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apportiàitia contradictiofi foribeHe el solehùètté 
qui s est élcrée à Troppau et à Laybach , entre 
les trois cours du Word et celle d'Angleterre , 
sur nn point bien capitafi de Tordi^e social , le 
droit d'intervenir dans les affaires intérieures 
des nations. Au milieu de cette divergence, dans 
cette incompatibilité d'opiniotis ébianées d'au-- 
torités d'un poids égal , à quoi petit se déetder 
]*honime probe qui cherche une règle sûre de 
conduite? à qui s'en rapportera-t-il? Par l'effet de 
\^ette contradiction, ce qui dails un pays serait 
considéré comme légitime , et vaudrait de l'hon- 
neur, dans nn autre serait prohibé et exposerait 
à des sévices : celui qui soutiendrait à Londres 
le droit d'intervention de là part àps puissances, 
serait bafoué, et se trouverait, comme opposant, 
en butte à Tanimadversion du gouvernement ; 
et c^lui qui en Autriche, en Prusse, en Russie, 
embrasserait l'opinion contraire, encourrait 
l'animad version des gouverneiiiens de ces pa^s, 
et peut-être quelque chose de sévère. Pour le 
maintien de la paix, les doctrines sociales de- 
vraient avoir la paisible jouissance de l'unifor- 
mité qu'obtient par-tout la morale, dont les 
principes sont également reconnus en touslieux. 
Il est donc évident qu'il y a nécessité urgente 
de décider d'une manière uniforme les questions 
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prîmittres de l!t]^t9anHé,|^}4téte4e^<iu0Ui^Mt 
trouve placée nal;tiPelWme»ti celi^-oi, qui ^ la 
base de tout ï ordre social : Les sociétés hun 
moines, sont*elles des associations régies par des 
lois émanées d'elles y et exécutées par leurs €igens 
propres., en vue de Vutitiié générale de Vasso^, 
dation : ou bien sont^Ues simpleniént des dùipirr 
nations dotii un ou quelques-uns ofU seuls la di^ 
re€tion?h\KKittaùLàéidà&L eeÏK; &i$e3 adopter 
la décision par-tout, ou résignez-vous à. ui» 
imbroglio éternel* 

Sur cet article comme sur beaucoup d'autres^ 
rÉglise a donné un grand exemple de sagesse, 
avec un grand enseignement aux sociétés civiles^ 
Elle a fixé avec une précision invariable et pé-» 
remptoire le principe d'autorité; elle a fermé lia 
porte à toutes les contestations , divergences , 
divagations; elle a tracé une ligne inflexible, 
en deçà et en delà de laquelle elle a placé Ter- 
reur ou la vérité ; elle a ainsi donné à son sujet 
un guide infaillible, avec lequel il sait toujours. 
àquois'en tenir, et sur les pas duquel il ne peut 
s'égarer. C'est là vraiment savoir conduire les. 
hommes et les maintenir en paix. On reconnaît 
à ces traits une connaissance approfondie de 
l'homme formé en société, avec des garanties 
solides pour la tranquillité. Mais lorsque surdes 
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articles que dans IWdre sodal l-on peut appe^ 
ïér'dè/bif on n'aperçoit que dés contradictions 
entre les parties auxquelles l'enseignement ap-^ 
pàrtiént, alors il ne peut que se rencontrer 
trouble, confusion et déliaison entre des so-^ 
ciétés qui n'en sont pa^ même à pouvoir con- 
venir entre elles des premiers principes de leur 
existence : ce qui est précisément la situation 
dans laquelle l'Europe se trouve, et noua avec 
elle. 
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CHAPITRE XIIÏ. 

Après une longue course, j'arrive enfin au 
terme de ces préliminaires : tel le voyageur at- 
teint le haut d'une montagne par de longs cir- 
cuits; je n'ai pas cherché ceux que j'ai du par- 
courir, pas plus qu'il ne le £iit lui-même.- J'en 
ai trouvé la nécessité dans la multitude des no^ 
tions erronées qui sont répandues sur toutes 
les questions dont cet écrit doit se composer, 
par l'opiniâtreté à les soutenir, à y revenir, 
par les nuages que l'on élève sur les choses les 
plus évidentes , et dont on a réussi à remplir 
un trop grand nombre de têtes. Je dois le dire, 
hors de tout sentiment hostile, nous avons à faire 
avec des adversaires d'une espèce étrange : ils 
vivent d'énigmes, de suppositions, d'allégations, 
d'accusations; rien ne lasse l'opiniâtreté de leurs 
fictions ; ils se réfngientdans l'ombre; fuient tout 
ce qui est clair, positif, tout champ clos où l'on 
pourrait les saisir corps à corps , voués aux am* 
phibologies, inha|>iles à dire même ce qu'ils 
veulent, détracteurs de leur temps, panégyristes 
pour ne pas dire adorateurs de ceux dont ils ne 
peuvent assigner les époques. Que faire en pa« 
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reil cas, sinon à des allégations renaissantes, 
à des paroles vagues , opposer des définitions > 
des positions de tbèsos claires et bien détermi- 
nées , des choses et des mots bien expliqués. 
Sais cette méthode, sans» l-attentîoa soutenue 
à ne rierr ktrsser passer aams que )e sens en soit 
fixé et Tacceplion contenue, oa peul diaputec 
ssTBs terme ^ et sans e^poip de se rencontrer dan» 
«tes routes poursuivies parallèlement en sens 
contraire. 

Tel est le pénible travail auquel eondâmme 
vue opposition excentriqt^e k tout ce qui e^iistd 
de réel^ un retentissement de paroles reflétées 
dansf le vague des idées, un faolème que Ton 
n^écarte que pour le voir revenir, et qui retomba 
gm vous comme le rucher qui rotile de noii^au 
mt le malheureux qui s'est fatîgné à le pcmtelr 
au bau(t de la montagne. Dans un ordre de disr 
ctissîoii pareille, les longoenrS/ les répétitioms^de* 
viennent inévitables , il faut combattre de poste 
en postCyCt suivre pied k pied Tennemipôur se 
présenter enbon ordre devant le corpsde k place» 
Tel a été Tordre forcé de ce travail. 11 a pour but 
unique rinstruction; celle-ci ne peut sortir du 
vague : elle ne se rencontre que dans la clarté et 
dansla fruité des principes, des notions, des idées^ 
et des £3tt9 que Ton expose. TaiÊiit effort pour 



(I70 
arri vcfr à ôe pomt , d'où Ton découvre d^iine ma>> 
nière certaine et complète toutes les parties dû 
sujet qtie j'ai à ttstiker. Si les principes. :aont 
v#ais i lôùte contestation sur les conséquéiicei 
sera impossiblev et nous arriverons facilement 
au but par une route droite et dégagée d'obs^ 
tacles. 

C'est pour Féclairer tont-à-^fait que je crois 
-bon de rappeler k cette heure les linéainent 
principaux des sujets traités jusqu'ici : ce rap- 
procfaeÉnent facilitera l'intelligence de ee qui 
va stiivre. On à vu quelle était la statiatiqnè des 
pouvoirs politiques de l'Europe, qui se trou* 
Vent en majeure partie dans Vest de cette con- 
trée, et que la Russie en possède la plus forte 
portion* Cette première partie a élé suivie du 
tableau de la statistique morale'^ celui des dis-» 
positions de ses habitans qui lés montrent ap» 
partenant à l'ordre constitîonnel , et de l'exposi* 
tion des alliances semi-rdigieuses ou purement 
politiques qai réunissent les forces principales 
de TËuropè , avec un examen de l'emploi pro«- 
bable de ces forces et de la durée de ces alliances. 
L'analyse des événemens et de la marche gêné* 
raie des affaires en 1 82 1 , a montré que l'esprit 
de cette année avait été, comme celui de 1820, 
entièrement pacifique et constitutionnel. Cet 
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examen a conduit à rechercher qu'eis étaient 
Taction de la civilisation et les degrés de sa puis- 
sance, comme agent général et inévitable dans 
la fabrique entière des sociétés modernes! La 
nécessité de faire bien connaître l'état de l'Eu- 
rope a forcé à dire, i^. oii si^eaient ses princi- 
cipaux pouvoirs, la manière dont ils avaient 
.procédé jusqu^iciy ce qui conduit à juger com- 
ment iïs procéderont à l'avenir ; 2®. à montrer 
la divisioîi de l'Europe en deux zones de poii; 
Voirs contradictoit^ entre eux , à fixer leur dé- 
limitation respective, et à conclure que l'état 
actuel de l'Europe ne peut être que provisoire; 
^^. à prouver, par le tableau du mouvement gé- 
néral de l'Europe et de l'Amérique, que l'ordre 
constitutionnel n'a pas rétrogradé dans le cours 
de 182 1 ; 4*^. à démontrer que le contrat social est 
le fond de toutes les questions qui se traitent 
en Europe et en Amérique , et que rien n'im- 
piirte davantage au repos de cette contrée, que 
sa solution uniformément adoptée. Cet exposé, 
en rappelant à la mémoire du lecteur ce qui 
a précédé, aidera pour lui l'intelligence des ques- 
tions dans lesquelles nous allons entrer. 



CHAPITRE XIV. 

L'Italie, congrès de Troppau et de Lajhadi. 

Naples. 

J'arrive à des questions délicates , quoique fort 
claires en elles-mêmes : ici vont se présenter des 
actes dont les auteurs occupent le faite des gran- 
deurs humaines, et manieut les premiers pou- 
voirs de l'Europe. Beaucoup de respect leur est dû 
personnellement, et 2e tribut légitime s'accorde 
parfaitement avec mes sentimens pour leur rang 
et pour eux : la circonspection présidera donc à 
mes paroles : je me la dois à moi-même , parce 
que , dans un monde civilisé , le manque au:ç 
égards commandés par de hautes considéra- 
tions ne va jamais sans honte et sans déprécia* 
tion pour celui qui s'en écarte ; je le dois à la 
noble cause que je soutiens, pour que la £aiute 
de son défenseur ne lui fasse rien perdre de sa 
force : car il ne faut pas douter que, dans ce 
temps Ae personnalité , on ne passât tout de suite 
de la faute de l'écrivain à l'inculpation de la 
chose même. Mais cette circonspection ne doit 
pas affaiblir les droits de la vérité^ ni préjudi* 
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cler au droit : c est hii queu tout ceci tious re- 
cherchons, et comme il est également la sau- 
vegarde de tous^ en soignamt se^ intérêts, en 
travaillant à le dégager des nuages dont en tant 
de lieux on cherche à TojDscvircir , c'eçt i:éell^ 

* 

ment dans Tintérét de tpus que nous écrivons* 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'en traitant des 
matières politiques j'ai appris à séparer les opi- 
nions et les actes d'avec les personnes , à £xa- 
i^iiier les unes et à rendre honneur aux autres* 
Tout cela ne coûte, jnen à. concilier à qui sait 
yivre. Aucun moli£(iersoiiMielja'ayant jamais ap- 
proché des discussions aQ^quelles je me suis 
livré, j'ai toujours eu l'attention de ne frappei^ 
quele$ maladroits et les malintentionnés ; je n'ai 
censuré que les fausses vues et les faux pas. Sou- 
vent, il est vrai, une pareille censure afflige 
plus q|ie ne le ferait une injure, la démonstra- 
tion publique de l'erreur et des fautes peut hur 
milier davantage que le reproche même du vice; 
mais en se bornant à la démonstration de l'er- 
mur quand elle se trouve constatée , de quoi 
peuvent .avoir à se plaindre ceux qui en su^ 
bissent le désagrément? 

Lorsque, pendant le cours de la révolution , 
je montrais la fausseté de la direction qu'on sui- 
vait alors , il nç manquait pas de clameurs contre 



la témérité de mes jugemeiis ; et &;^elques mo<» 
mens de là, Thomme de prédilectiom , TéTangé^ 
liste de VsaistocFBÛe\, Surke^ écrivait que la 
eoMitiori n avait pas fait de finîtes^ mais qu'en 
elle tout w^ait été fautes. Quand, pressé du dé-« 
eir de prévenir les catastrophes dont le sol de 
rAmérique a été couvert, je traçais Fesquîine 
de la marché à suivre dans un ordre de choses 
si neuf/si grave, si pr^essant: quand je élisais 
âux diplomates rasseoiblés à Carlshad que, si 
dans ^eHe opcaskm ils mfanquaient l'état de 
i'Eurc^e, ils eussent à se préparer ii tenir en- 
colle beaucoup de congrès ; quand , depuis 1 8i 5 , 
je signalais l'approche des nuages qu'élevait sur 
l'Espagne la direction- dorït on avait eu le mal^ 
heur de faire choix; quand, en 1819, poussé 
comme par une inspiration prophétique à la 
'^ue des dangers croissans de ce pays, j'articu- 
- lais ces paroles : V Espagne court vers une ca-- 
tastrophe prochaine y et il est. trop évident qu'un 
destin cruel s'apprête à faire regretter Valencûy 
par son roi; quand, à la suite de la loi des élec» 
tions, j'exposai, au péril de ma liberté «t par 
suite de sa perte à celui de ma vie, les consé- 
quences renfermées dans le sein de cette loi : 
dans toujt^ ceis occasions, les choses et leurs 
résultats .néceasaû«s ont iseuls été atteints , les 
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-jrrsouues et les intentions respectées. Dieu 

s<:ùl ose le juge de celles-ci, et je ne sais pas 

:i:>virper sa place : on doit croire toutes les in- 

eiiLious droites, et la présomption est en leur 

:îi\eur jusqu^à la preuve du contraire. Ce qui 

:ut iiiJL rè^Ie constante dans les circonstances 

aui:erieure:> > à plus forte raison le sera dans 

otîile-ci* car mes devoirs atteignent plus haut : 

jii parlant des congrès , il m'a. été impossible 

J'oviterde parlerdeceux qui les ont faits, princes 

et ministres; ce sont des noms que je ne vais 

pas. ^'iiercher en écrivant , mais auxquels je rends 

hguiiuage quand l'occasion s'en présente : ce 

Mie j'ai dit des uns et des autres dans des ou- 

vn^ déjà anciens (i), j'aime à le répéter ici et 






(^> irid BUJÛ'^Ci'^s en général sont des hommes entrés 

i,^\ ^•ikW'iitt*!* civilisation, modérés par caractère, par 

wiaiui«»h,n*t k*l**^*^^ï amis des arts, des sciences, de 

ir^»-*! W^ ^ kiimain. Si une hante élévation de vues 

ik«ii vMUiiAffKKXg* commun parmi eux, l'exaltation des 

kil(|M|yM|MW?^^'^i^ est sujet ù engendrer ne se fait 

l^ijiWtVt nffCA^'' ftupi'ès d'eux; et il est vrai de dire 

'..•.-. VkimvhI ce* ministres -valent mieux personnelle- 

- ^w:«.i»oio^c gouvernement qu'ils exercent, et 

, ^à*ui^<ïVm6S tempèrent les choses* et leilr en- 

-••-.^.^^^VAnniupérités. Si les gfands hommes 

. .^H^%lri^^\»«îlli8tres tavtionnaires ont aussi 
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pour teurs personnes et pour leurs intentions* 
Je les crois pleines de droiture et conformes en 
tout à leurs paroles publiques; je professe une 
confiance pleine et entière à la déclaration sou- . 
Tent renouvelée de leur désintéressement : aussi 

c'est-il toujours avec douleur que je rencontre . 

■I ■ ■■ ■ ' 

disparu) et sUl y a mollis à admirer, il y a aussi moins à 
redouter. {Carlsbad, /**. Partie , préface , page 40 

Les princes allemands, et je goûte à leur rendre cet 
hommage un plaisir d^autànt plus sincère, quHl ne petit ^ . 
sous aucun rapport , être attribué à un intérêt présent pa 
bien à Tenir; ces princes, dis-je. Talent mieux person-*^ • 
nellepient que le mode de leur gouvernement \ c'est d'eux 
qu'il reçoit ce qu'il a de tolérable ^ et ce sont leurs qua- 
lités qui lui servent de correctif. La bonté , l'humanité ^ 
l'amour de l'instruction^ la fuite de l'ostentation, la di*" 
gnité dans la simplicité , le goût et souvent la culture des 
sciences et des arts, les caractérisent en grande partie. Les- 
families princières de l'Allemagne, comme celles du Nordy 
ofFrei^t fréquemment la réunion de tout ce qu'il y a de 
plus attrayant à côté de ce qu'il y a de plus auguste : pour 
n'an citer qu'un exemple , le roi de Saxe a l'air d'un souve- 
rain donné par Fénélon à un peuple dont il aurait voulu 
faire le bonheur. Si , en général^ les peuples du nord jouis- 
sent d'une incontestable supériorité su ries peuples du midi ' 
de l'Europe , tels que les Italiens , les Espagnols et les Por- 
tugais \ de leur c6té, les princes de l'AUemagne et du Nord 
jouissent de la même supériorité relative sur les princes de 
%M contrées méridufaales. {Cvtfihad^ II*. Par£ie^j^, 168.) 

/^. Partie. la 
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tkid allégations eontraîre», qu*il faudmt «ayoûr 
rènvoyét k Tancienne diplomatie falIftcienM et 
ihtéreêsée qui a trop )ong-tempg régné dans les 
cabineM ! te^ pratiques appartiennent à d'autres 
tèfn'^ €«-à d'autres hommes : eeux-ci en sont 
exempts; et if y. a peu ^'^^stice à leur faire 
payer les intérêts des torts trop réels de leurs 
devanciers. Les conducteurs actuels! peuvent 
errer sur les choses , mais très-certainement il 
y a. chez eux absence complète de la déloyauté 
efe de la convoitise anciennes» îe regrette que, 
dans une cause aussi élevée^ aussi équitable que 
l'est la notre, on mêle de ces torts qui peuvent 
facilement être toufnés en reproches de peu de 
candeur ou de discernement. 

. Il est des questions que Ion peut atppeler 
mauvais^, parce qu'il est impossible de les trai* 
ter en public «ans inconvéniens. En certains 
cas, la chaste Thémis refuse l'entrée de son 
temple à tout ce qui ne fait point partie de son 
cortège nécessaire ;. il faudrait de même que la 
sagesse des intéressés n'amenât pas en public 
des questions dont la ventilation ne peut jamais 
finir par servir tout ce qu'ils ont à ménager. 
-Telles sont les questions sur la religioq , la 
royauté, la révolution , ia légitimité , l'émigra- 
tion, les armées, le 20 mars, la propriété, et ' 
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^^autres encore. Et cependant, que Êiit*^mr? 
t{u'enlead-^on ? et cela k la face de TuniTers et 
à chaque heure dn jour! 

Depuia six »ns^ je n'ai pas perdu une ocea*- 
sion de reemninander de fuir cea dangereux 
écueUa : rien n'a été écouté; au contraire, il 
semble que l'on ait pris à tâche de rantener ces 
questions sur la scène : à Troppau , à La3^bach , 
cm a proclamé des doctrines opposées à tout ce 
qui au^urd'hui f^t la pensée et la loi du monde ; 
en France, il règne une manie de retenir sans 
cesse k la religion , à la légitimité , à la révolo* 
tioQ, au ao mars i8i5, à je ne sais quoi en-^ 
core^ en prêtant à tous ces mots les acceptions 
les plus étranges : avec ces allégations, on coimi^ 
truit des droits, par là même on crée la néces- 
sité d'examiner les uns et les autres; c'est 
d'après cette nécessité que nous allons procéder 
à cet examen avec la circonspection et le cabne 
que cûSMKiaBdent à^a^fois le sujet et nos prkn* 
-cipes. 
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COKGRÈS DE TROPPAU ET DE ZkTBKCB. 

• ■ ■ ■ i 

Ces deux congrès ne forment qu*un seul et 
même acte ? te toiolif dii premier a été celui du 
second, tes €^liiire$ étHaUe ? il n'y a de dîffé- 

la* 
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rence qxie dans le lieu de la scène. Tvc^)patt 
ipréparàit.Laybal^h : quand une armée fut. prête 
à marcher sur Naples; quand, une partie: du 
plan futïd'aUirer le roi à Laybach, le congrès 
dut être transféré de Tintérieur de la monar- 
chie autrichienne dans un iieû plus rapproché 
:du théâtre des événemens. _; * i '« 

• Le congrès fut ouvert àTroppawle i5 no- 
vembre i8ao^ fermé 'le 3o décembre,. transféré 
à Laybach le 3 janvier i8ai, fermé le i3 maîv 
Trois puissances du Nord, coalisées depuis 1 8 15, 
avec la France admise -dans Tatliance depuis le 
congrès d'Aix-la-Chapelle, ontformé ces congrès. 

Les empereurs d'Autriche et de Russie y ont 
assisté en personne; 

Les rois de France et de Prusse par leurs 
ministres; ' 

L'Angleterre n'y a pas comparu 

• Le dissentiment direct de F Angleterre , les 
restrictions apportées par la France à son acces^- 
sion, réduisent aux trois cours du Nord lescon* 
tract an s de Troppau et de Laybach. Les pièces 
officielles ne font mention que d'eux seuls, et 
ne portent que les signatures de leurs ministres. 

L'Angleterre a démenti formellement la Dé- 
claration de Troppau en date ^u,* 8 décembre 
18.20. C*est à elle que répond lord Castelreagh 
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<bti8 la circulaire adresse k tous les agens St** 
ploinatic|ues anglais, 19 janvier 1821. LordLi- 
verpool Ta rejetée dans la séancp des pairs, 
3 mars i82i..tL. Il Ta qualifiée d'une manière peu 
honorable pour elle...* La France- avait accédé, 
mais elle a refusé de prendre part aux mesures 
-militaires cbntre Naples. J'en dirai les raisons 
dans son temps. 

L'Angleterre et la France avaient borné leur 
intervention directe au eeul cas des insultes 
faites au roi et à sa famille; principe neuf dans 
la diplomatie, comme il résulte des lettres des 
chargés d'affaires de France et d'Angleteire au 
ministère napolitain, sous- la date des 10, 11, 
la février 1821. 

L'objet des congrès était : i.^. détruire l'ordre 
constitutionnel à Naples, et maintenir tout ce 
qui est établi en Italie. Cela résulte évidemment 
^e la circulaire émanée des trois cours au mo- 
ment de la dissolution du congrès de Laybach, 
à la date du as mai 1 821 , comme aussi des pro- 
clamations de l'ancien roi de Sardaigne à l'épo^ 
que de son abdication, et du nouveau roi, da- 
tées de Modène, 16 mars- 1 8a i. Ces pièces offi- 
cielles prouvent que le principe invariable de 
la politique des seuvaraiîns est de conserver tout 
ce qui est légalement établi. 



( ifla ) 

3^. Le second objet dtt ilrongrès était d*efiga«' 
ger,par la crai]ite.4'ui^e' puissante interventîati 
militaire , lep h lemetit de Naples à se dissandre, 
et à remettre au ilx>i k pouvoir dans Tétat où il 
le possédait au a juillet iSao. 
. 3». Le troisième objet était d*attir«r le rbi A 
l^ybach ^ en lui faisant jouer le rèlt dt^métift- 
teur entre le congrès et le peuple napolitaiii. 

4^ Danâ cet^tat de choses^ la France, ne pou* 
vaut accéder sluX Mesures hostiles décrétées 
contre !Naples, avait changé son intervention 
en médiation* 

â<^ L'Autriche ) comme prindipale intéressée, 
ouvrait la manche , et présentait la première 
armée. 

6p« La Russie arrivait en seconde ligne. 

7^ La^ Prusse ne venait qu'après, et n'avait 
£sùt aucune déflKmstration militaire. 

S<^. On calculait avec ru^on que la puissance 
militaire de rAutricbe suffisait seule pour un 
prompt dénouement. 

q9. Le sort de ïfaples était arrêté; pour lui, il 
ne s'agissait ni de négociation ni de discnâsion, 
mais de soumission : être ou iCêtre pas^ cVsst 
entre ces deux points qu'il avait à se décider. 

La lettre du roi à son fils, le mpport du duc 
de Gallo , conformes 6 toutes Ibs tlétlarations 
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de Laybach, ne laissent aucu» doute à cetégftrd. 

Ce couit tableau dé là foraiation, de Vôbjet 
•et des actes des congrès , suffît pour donner sur 
ces deux réunions un aperçu tel qu'il est iné*- 
cessaire de Tavoir pour connaître à la fois ies 
faite , appréder les intentions et distingnj^ le 
but. Par là on voit clairement ce qu'ils ont été , 
oe qu'ils ont fait, et ce qu'ils ont tôuIu faire. 

Examinons maintenant le sujet sur lequel ils 
ont opéré. 

SUJET DES GQÉGRks. 

Italiam! Italiaml Je ne puis, en commençant, 
refuser des larmes au changement de tes .desti- 
nées : il présente aussi dans un seul fait it ta- 
bleau decelui dumondedepuis vingt sièdesj ce 
que les Cimbres et les Teutons ébaïAhèreùt , il 
y H deux itaille ans, vient de se compléter sur toi 
par la main des descendans des Scythes, des 
Pannoniens et des Germains. Aujourd'hui ce 
sont eu* qui sont tes régulateurs et tes maîtres : 
' si toujours tu ne fus pas juste en imposant ton 
joug, qui l'a été à ton égard, et ne s'est pas 
vengé en t'imposant le sien à son tour? Dans ce 
moment, les destinées de ce pays ont été fixées 
par le concours de trois cours du Nord. Avant 



(184) 

d^examiner leur compétence , recherchons quel 

est lé sujet sur lequel elles l'ont &it porter, et 

peu^étre sortira-t-il de cet examen quelques no» 

'tions propres à faire bien apprécier Tenseralile 

■de ce drame.... 

Qu'est l'Italie? Un pays dépecé, en plusieurs 
parties, et dont les membres épars forment l'ar- 
panage de plusieurs principautés , dont la prin- 
cipale n^est pas purement italienne. Ce magni- 
fique pays, fournissant une population fortunée 
et puissante, imposante par sa masse si elle était 
réunie en une seulo&mille comme tant d autres 
nations, se trouve morcelé au gré. de la poli- 
tique, des intérêts de familles privées, de ma- 
nière à être dépouillé de tous les attributs qui 
distinguent les vrais corps politiques. Depuis 
*quinze cents ans, lltalie a cessé de s'appartenir 
à^ elle-même : envahie , déchirée tour à tour par 
tous ceux qui ont eu envie de ses dépouilles, et qui 
se sont senti la force de s'en saisir, jamais il ne 
lui a été donné de jouir des douceurs de l'état 
de famille. L'intérêt personnel de ses petits sou- 
verains a tendu continuellement à empêcher 
cette réunion : il a fallu que l'Italie ne fût rien 
pour qu'ils fussent quelque chose. La politique 
des papes a plus que toute autre maintenu cette 
division, qui les tenait élevés au-dessus de 
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princes amiucis par leur nombre , et qu'un plus 
gros volume eût rendus dangereux pour leur 
puissance propre. Quand les Alexandre VF, les 
Jules U^ les Léon X, parlaient de chasser éga-' 
lemeut de l'Italie les barbares , Français et AUe^ 
mandat ce n'était pas le sentiment de la liberté 
italienne qui leur suggérait cette pensée si 
noble, si elle eût été pure, mais le désir d'y 
rester les maîtres et de dominer sur des princi- 
pautés affaiblies par leurs divisions. Cette poli- 
tique des papes a coûté à lltalie son existence 
comme nation^ et les monumens des arts qu'elle 
peut leur devoir ne compensent pas cette perte. 
Toutes les histoires de l'Europe sont biea hi-* 
deuses jusqu'au dix-septième siècle; mais aii<* 
cune ne surpasse, n'égale même en horrettfS 
celles dont l'Italie fut toujours le triste théâtre, 
soit par l'ambition des siens, soit par celle des 
étrangers. Enfin, depuis deux cents ans, ces 
mobiles, dans leur action continue, ont réduit 
la contrée qui jadis domina l'univers à n'être 
plus qu'un simple muséum , un conservatoire 
de musique, un atelier de sculpture ou de 
peinture, et, comme dit Montesquieu, un carc^ 
venserai ouvert à qui veut y loger y une carica-- 
tare de souverainetés qui quelquefois comptent 
moins de sujets que nos glorieux sultans n'en* 
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ireiieÊment defemmts {^Lettres personnes^ Ou «it 
la gloire de lllalie , et qu'a*t-elle £ût pour ea 
être privée, pour tomber au-dessous des autres 
nations? D'où lui est venu ce mauvais renom 
dont elle est a£fectée sous quelques rapports? 
Qui a le droit d*expro[Nrier ainsi une nation de 
l'honneur? Qui lui a valu cette longue nullité, 
eette éclipse complète de la scène du mcNide? 
Quelle place iai revient- il dans Tordre de la 
puissant9e, de la ricliesse, des colonies? D'où 
naissent tant d'effàcemens ? Son soleil s'est* il 
refroidi? Son s(d s'est- il stérilisé ? Son génie 
s'esl*il apesanti? Dix -huit millions dltalieus 
ne sont-ils donc propres qu'a fburair aux jouis- 
sances de dix cours, À la décoratiola de chapelles 
ou de théâtres, à des armées de moines et de iaz* 
zaronis? Leur esprit ne peut-il plus s'élever au- 
dessus des bassesses que le despotisme ou une 
puérile superstitiom traînent toujours à leur 
suite? Doù viennent tous ces maux? Des insti- 
tutions. Lorsquelles sont dégradantes, elles ne 
peuvent donner que des hommes dégradés. 
Mettez vingt Anglais à coté de vingt Italiens : 
les premiers, portant sur un front élevé la noble 
assurance de la liberté, la fierté que donnent un 
trident souverain des mers, un trésor suserain 
debeatucoup de princes, la longueur de bras 
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qu i euérreut \e% deux inondes, grandeurs décou^ 
lant toutes de la même source, In jouissance des 
droits d'homme et de Oitoyen ; les seconds, humt- 
•blei^ comttie on l'est sous des dhaines, pauvres 
comme on l'estsans commerce, sans vaisseaux, 
sans pcirts fréquentés, sans atdiers; timides 
comineon le devient sous la verge du pouvoir, 
ou sous la discipline des Couvena : à la sei^ 
4ittitude'de ces hommes, tous jufen» à quel 
ordre d'institutions ils ont été Horraés^ A l'as- 
pect de tant de maux, n'«st-il pas naturel de 
demanda quelle en est la source, si l'Italie ne 
vaut pas mieuxpar elle-même que cequel'onen 
a &it? Qui poûnmt en dout^? L'Italie nourrit le 
peuple le plus itigéaieux de l'univers et à la Ibis 
ie flus passion tié : cesdeux inobiles ne suffîsenir 
"ils donc plua poui^ faire des hommes: tout lie 
que l'on veUtPQu'eurtotde plus les Romains? 
C'est avec leur génie et leurs passions qu'ils coû- 
quirenlle monde. Qui en a, peut tout : l'histoire 
en est le témoin... l'Italie est la patrie des arts, 
le siège de la science ; les» écoles de tous genres 
y abondait, la culture intellectuelle y est fa- 
vorisée de mille manières, et Ton veut que ces 
provisions accumulées^ que œs germes fbmenr 
tés avec soin finissent par ne tien produire! 
^ous voilà retombés dans ce piège de la civili* 
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satioB dont j'ai Tingft fois monlré les^^fcfs iné* 
Tïtables ; nous Toilà re^enns à cette eôofliriflb- 
bon qne je Tetroure également en toiiff*l6i6x. 
celle par laquelle on Teut la caose et 1 on Vcffctte 
les efieis; celle d'après laquelle on £ioonrïé les 
hommes d^uœ manière, et ïcm reM les avoir 
d'une autre : il 5enible Toir des agriculteurs 
reculer k ^aspect de fruits inattendus, donnés 
par la semence qo*ib auraient confiée k uneterre 
cultivée de leurs meilleurs soins; il semble voir 
s'étonner de tronver tranchans leâ instrumens 
qu'on aurait mis sous la pierre propre à les ai- 
guiser. £h bien! toute la question est là : c'est 
celle de la civilisation tout entière. H ne s'agit 
plus que de savoir si ce &nal luit sur Fltalie 
comme sur le reste du monde, si elle entretient 
des communications avec lui ; si elle sait , si elle 
lit ce qui s'y passe; si elle reçoit dans son sein 
l'élite de l'Europe, noble, opulente et savante. 
Parmi les milliers d'hommes qui viennent rendre 
hommage à ce qu'elle posséda et à ce qui lui 
reste, à ce qu'elle fut et à ce qu'elle pourrait 
être encore, combien ne s'en trouve-t*il pas 
qui, missionnaires involontaires, l'avertissent, 
par la seule comparaison de leur état social 
avec le sien, du triste état dans lequel elle est 
tombée, et qui lui servent à la fois d'enseigne- 
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mens, de reproches ey^/^^^^iguillonâ. Les temps 
des libertés italiques. sont-ils donc teÙepieiit 
enfoncés dans la ni^t.des siècles, qu'il n'eù.ç$fl9 
ni roonumens ni , souvenirs . en Italie? Si ^u 
contraire ils y. étaient et récens et fréquens? A 
quelles épfiques Tempiitent une .partie des sou^ 
veraine^s et de ceux qui en sont investis? Y 
a*t-il beaucoup d'années que, réunissant près-- 
que toutes ses couronnes en une seule , lltalie 
fut à la veille d'élever sa tête au niveau de celles 
que dans le reste du monde décore le diadème? 
N'est -il rien resté, parmi ce peuple de ses pré- 
cieuses espérances , hélas ! trop tôt déçues ? 
Quel est le gguvernement actuel de Naples , et 
toujours fut-il absolu ? Le sceptre y fut-il tou-. 
jours aux mémes.mains qui le tiennent? Qui a. 
&it les souverains actuels, de Naples ? Quelques 
vestiges ensanglantés ne peuvent-ils pas eocore 
guider vers une tombe où repose celui qui 
naguères aussi y commandait? Trente années de 
révolutions qui ont changé la face du .monde, 
seraient<^les passées sur la tête de ce peuple . 
comme ces nuages légers que les vents font 
voler au-dessus des nôtres? A quelques années 
d'Ici, le roi de Naples rendait à une des. deux 
Siciles le parlement qui replaçait au milieu 
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d^elle Hmage de ses anciens pouvoirs, et lit 
Grande-Bretagne garantissait cette restauration. 
N'»¥ait-elle pas, dans un noble accord, protégé 
à-la-fois le prince contre l'attaque étrangère, 
et le peuple contre l'oppression? Pourquoi 
Tf aples serait-il privé de ce qu'avait eu Palerme? 

Telle-était l'Italie , tel était Naptes lorsque la 
révolution *a éclaté, et a attiré les étrangers 
dans ses affairés. 

J'ai dû £iiire connaître au vrai cet état, pour 
sortir cette question de l'étroite enceinte dans 
laquelle on Ta renfermée à dessein ; pout* faire 
juger si les torts de Naples étaient tels qu'il n'y 
eût d'autre jtàstfee possible envers elle que celle 
de la guerre , etd'autres redresseurs de ses torts 
que des bataillons. Considérée sous ces points 
de vue, la question s'agrandit et ne présente 
plus seulement cette appatence coupable de ré- 
bellion^ de violence, de subversion d'ordre, 
toutes notes dont on a cherché à flétrir les évé- 
nemens de Naples : peut-être y a-t-il d'autres 
droits que ceux en JTaveur desquels on se dit 
armé et peut-être que si Naples eut été puis- 
sante comme l'Angleterre, ou bien une puis- 
sance continentale défendue par des remparts 
et des bataillons épais et aguerris , comme on en 
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Toit ailleurs; peut-être que si Naples eàl éiè 
TEspagne; on aurait eu pour lui les méi^age^ 
mens q.u on a cru devoir à la dernière. 



COMPÉTENCE DES CONGfiiS. 

I 

■ 

De combien de chefs des gouvernemens eu^ 
ropéens étoient formés les eongrès? 

De trois. ^ 

. Où se trouTaient les ehefe de» autre* gouver* 
Bcmens? *^ 

Âbseos. *: 

A-t-on montré leur procuration? ■ ' 

Non. 

Elait-^Je nécessaire? - - 

Oui, puisqu'il s'agissait désintérêts géhéf»M 
de l'Europe, et de principes généraux comftie 
règle de conduite des nations. La règle étant 
faite pour tous , devait être fiaite partons. 

Les droits 'de la souveraineté sont-ils égaux 
entre tous ses membre», et doivent-ils M roe-^ 
surer sur les degrés relatifs de puissance? '- 

If on ; tout droit, comme droit, est absolu y 
égal entre toutes les aJUiociations souveraines ,* 
quelles que soient leur force et leur forme: il 
n'y a pas deux espèces de souveraineté; le âtoit 
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ne connaît ni géant ni nain ; mais il pasae un 
niveau égal sur toutes les têtes. 

Quel était le principe de l'association des trois 
cours ? 

L'opposition à Napoléoii. 

La ligue a-t-elle pu étendre les effets de 
cette opposition à une intervention dictatoriale 
dans les affaires de FEurope ? 

Non ; 80U objet étant rempli, elle était dis- 
soute de droit : le second objet n'a rien de com- 
mun avec le premier; il atteint des droits qui 
ne sont pas en contestation , et dont on ne peut 
ae charger sans empiéter siur ceux des proprié- 
taires légitimes; 

Qu'avait fiait le congrès de Vienne ? 

Il avait disposé de la dépouille de Napoléon 
et des territoires laissés vacans par lui. 

Quel était le principe de cette disposition ? 

Le droit de conquête, suite légitime d'une 
guerre légitime. 

La coalition a-t^Ue pu survivre à son objet 
primitif «t passer à d'autres ? 

Non : le premier, se rapportant à la défense 
naturelle , était légitime ; le second , ayant trait 
aux droits d'autrui, cesse de l'être, et porte avec 
lui le. principe de graves inconvéniens que le 
preitiier ne présente pas. 



QufeiléS" sont les tt*ois ptrissaiices qttl lôht tèmi 
lès congrès, et quel est îè^ inode de -lëofir gdùî^ 

temementr v . • 

' Trois pûissàhces da Nordr'^é^nt'lèfliûfrt^de 
l'Italie, et suivant encore legons^érAWimtabsblk 
miiitflire : cela est i noter:-' ' '^' .^- '- 

Un état peùt^i iirtei^émr •dans lés tfffatrey itt^ 
lériéures d'un atifrè état? ' ' ' '='> = 

îîon, Bous'qiôéltiué prétexte quece Soit ^i^. à 
cause de l'infraction dëiàsbuveràinët'éri2^^â^use 
des conséqiiétoiiéà d*ûnc ihterventidh dtî celte 
natufié : car une fof^ admise, où cômmendevt-eHe? 
bù finit-elle? isurquoi s'exercet-èlIeP.soiis quels 
préiextes ne peut-elle pas être requise? et iqniélles 
oppositions ne peut-elle pas faire naître?*' ' ' 

Quel est l'effet nécessaire de rintervehfîoi» à 
l'égard des états? ' ' ^ 

De rendre ï\ift fugè^ et Souverain de l'autre, 
et celui-ci jugé et dépendant. Voyez la Pologne. 

La garantie d'an état à l'égard de l'autre peut- 
elle porter sur la constitution même de ce pia jrs , 
et sur le règlement dés pouvoirs entre les auto- 
rités constituées ? 

Non: alors ce serait un état^qàî serait lé vraî 
constituant^ et le gardien de la constitution de 
l'autre. 

Cette espèce d'intervention a été fort à l'usage 
r\ Partie. i5 
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d^;lVpi^f)ne diplomatie, et ses résifltats sont 
fpgt) connus- .Voyez eacore la Pologne et la Hol- 
lande en 1 787. Mais cette pratique a disparu des 
transactions., modernes , à mesure que les no- 
tiqas. \4jjji|fib|ies de l'ordre social ont été mieux 
fixées et plus répandues : on n'eût pas osé en 
faire l^.pifoposition à l'Angleterre, aux État^- 
Unis, en raison de leur avancement dans la 
^ience de l'ordre social ;. la Russie ne l'eût pas 
souffert^ à cause de sa puissance ; la France eût 
regard^ comme une injure qu'on se fût offert 
pQur médiateur entre le roi <et les parlemens 
pendant que ceux-ci se sont combattus dans 
upç longue suite d'années; l'Espagne a prouvé 
qu'elle ne permettait pas qu'on se mêlât de ses 
afEsdres.... Depuis la révolution , qui a porté si 
loin les lumières sur le droit public, cette mé- 
thode est tout-à-fait décriée et abolie. 
,.^ La garantie ne peut trouver place qu'entre 
des pouvoirs inégaux, le fort garantissant le 
faible ; ce qui constitue la dépendance de celui- 
ci et Tabsence de la souveraineté. Entre égaux 
la garantie est sans objet, et ne serait pas sans 
beaucoup d'inconvéniens. 

Quel est le droit des états inquiétés par les 
transactions intérieures d'autres éats? 

De se prémunir dans leur intérieur par tpus 
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(J^uahddonc un état peut-ilinlervenirî ^ 

'Loi^scpiie, par des attaques directes ou parles 
aieriê^^ publiques où cachées , on fait des tran^- 
^ctibhà bu du régime intérieur un moyen hos- 
ttlk Alors ces transactiohs, sortant du régime 
jiùt'étnent intérieur, deviennent uùe action ex- 
têWèure; qui peut être repoussée par les moyens 
(ï*opposîtibri Y'eçus entre les nations pour se 
diéfendté de pareils dommages : or, dans ce cas ^ 
ôii'ue peiit méconifaîtife le dommage ^ et dès 
îjvyiî est constaté i l-intervention ne se rapporte 
lili/s^iaii mode de gotiTernement intérieur, mais 
à ykôtë ex:térieur dont oti adi^tde poursuivre 
fâ'i^è^aration éti îÀllaiit clietchier son auteur là 
ou^î! îé troiive. 

Le gouvernement napolitain avait-il agi de 
èfettié tiariière hostile ? 

^'^^Oh'n'^en connaît aucune trace. Loin de là: on 
l*a''vù se refuser à répondre à l'appel qui lui 
avait été fait par l'état de Bénevent ; il n'a tenu 
'qu'à ïui de changer la face des États du pape , 
de'fa Toscane, de Parme pendant les six mois 
qui oiît précédé l'agression. Il s'est abstenu de 
toiite démarche, secours, connivence, ôt s'est 
t'értfinrtné dans son intérieur : c'est une vérité 
qu^auciiiie malveillance, aucun besoin d'accuser 
ne peuvent obscurcir. Cela paraîtra encore plus 
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évident en exaniiuaut de quoi se cpnoposeujt les 
plaignans devenus accusateurs. Qu'ont -^le.çpm- 
mun la Prusse et la Russie avec Na pies? En q^oi 
celui-ci peut-il les atteindre ou les blesser? Ces 
deuK états sont évidemment hors de cause , et 
Ion peut dire que c'est un phénomène d'un 
genre nouveau dans l'histoire, que l'apparition 
des souverains de Pétersbourg et de Berlin dans 
I les isiffaires réglementaires de l'intérieur de, 
Naples : 

On ne s'attendait guère 
A voir /e Nord dans cette affaire. 

Quant à l'Autriche, c'est autre chose. Quoique 
séparée de Naples par les États du pape; ce- 
pendant elle a pu, en raison de ses possessions 
italiennes, concevoir des craintes qui ne pou- 
vaient jamais approcher de ses associés. Mais 
quel droit lui conservait le rapprochement, hors, 
d'une attaque soit ouverte , soit cachée , mais 
certaine? Veiller et se précautionner chez elle, 
sévir contre tout ce qui l'aurait réellement 
troublée. Jusque-là tout est bien, tout se passe 
suivant l'ordre ; au-delà commence la violation . 
du droit, 

L'Autriche l'a si bien senti, qu'elle a eptassé 
des allégations contre Naples , comme menées,, 
suggestions, complots , elle a fouillé dans Tar- 
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senal banal des conspirations : nous verrons 
dans pea ce qu'elle y a trouvé. Mais ses recher- 
ches mêmes sont une confirmation du principe 
que j'ai avancé , sur la nécessité de la présence 
du dommage , pour fonder la légitimité de Tin- 
tervention. Qu'ont déclaré les trois cours du 
Word? 

Qu'il leur appartenait de prendre des mesures 
pour mettre l'Europe i l'abri des calamités dont 
les révolutions d'Espagne, de Naples et de Por- 
tugal la menacent ; qu'elles ont des devoirs à 
remplir envers le monde. 

Ces principes ont-ils été adoptés par l'Europe? 

Non : la Suède, les Pays-Bas, l'Allemagne 
constitutionnelle se sont tus. Les Etats-Unis 
d'Amériqueles auraient répudiés; et Ton se con- 
naît en droit publié dans ce pays-là. L'Espagne 
a protesté contre ; 1% France a accédé avec res- 
triction, et l'Angleterre les a rejetés péremptoi- 
rement, et même avec exprobation injurieuse. 
Restent donc pour eux leurs auteurs, c'est-à- 
dire les monarchies absolues, et les intéressés 
à ces mêmes principes, qui sont encore les mo- 
narchies absolues d'Italie. 

Au milieu du silence des uns, des contradic- 
tions des autres, paraît un fait de la plus impo- 
sante gravité y c'est l'opposition du gouverne- 
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droit publk; par sa propre expérience, par S9 
longue, habitude des discussions de cette pâ- 
ture, par le grandi Qoml^re.de ses publicistes 
théoriciens. ou pratiques; c'est. le ministre d'uQ 
roi très-opposé à la révolution , qui déclare les 
principes généraux de copduite des MUés con- 
tenus. (}^ps la déclaration, de Troppau, 

, ce |0: Incompatibles avec les lois fondamen- 
3 taies de la Grande-Bretagne ; 

» aQ..Propres à amener .une intervention fré- 
9 quente et étendue , qui ne peut être admise 
» avec sûreté comme systèm^e de lois entre les 
» nations ; . ' 

» 5*^. Que les alliés ne peuvent,. d'aprè;5 les 
» traités existans , assumer les pouvoirs géné-^ 
» raux d'intervenir, ni s'arroger des poi^voii^s 
» aussi -extraordinaires y d'après les conventions 
» passées entre eux, sans introduire en Europe 
» un système, oppresseur, inefficace dans son 
» objet, et sujet à de graves inconvéniens ; 

» 4^. Que le cabinet britannique se refuse à. 
n répondre à l'invitation des trois cours ; 

y Que l'intervention est de droit quand les 
SI intérêts d'un état sont sérieusement compro- 
» mis par les transactions domestiques d'uu 
D autre état ; que l'exercice de ce droit doit être; 
» justifié et limité par cette nécessité ; 
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» 60. Que le droit ne peut avmr son applica- 
)) tion générale et sans distinction à tous les 
» niouyemens révolutionnaii;es; 

. » 7^. Que le droit doit étrç considéré comme 

■ • • ■ . 

» tine exception de la plus haute importance, 
)) qui doit être réglé d'après les cas particuliers, 
31 et qui n'est pas de nature à être réduit en 
» règl& ni à être incorporé dans les instituts d^ 
» lois des. nations, s^ . 

Telle est cette déclaration, que l'on peut ap- 
peler classique. 

De son côté, lord liiyerpool, £iutre ministre 
du même roi, renouvelant dans la CbamLre des 
pairs Timprobation que son collègue avait ex- 
primée dans celle des communes , dit : 

çc Pjçrsopne ne déplore plus que moi les prin* 
» cipes généraux mis en avant par les alliés.... 
» La publication de leur déclaration est l'acte le. 
» plus impolitique et le plus mal imaginé de 
» leur part.... » 

Ici ^ je mets à l'écart tout ce qu'a pu dire Top-, 
position; je ne tire aucune conséquence du si- 
lence de l'Europe et de l'Amérique; je ne prends 
pas avantage des protestations de l'Espagne, des 
restrictions de la France; je ne veux rien qui 
puisse pr(^ter à: une contestation ; je ne veux 
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avpir affaire qu*aux trois coups et à l'Angleterre, 
leur alliée ; ce qu'il faut bien remarquer. Je rends 
hommage aux lumières des trois cabinets , au- 
teurs de la déclaration ; mais , dans la nécessité 
d'opter entre eux et Fauteur anglais, je leur de- 
mande, la permission de me ranger du côté de 
ce, dernier, comme l'aîné des autres dans les 
questions de droit ptiblic, qui, depuis plusieurs 
siècles, ont été plus à l'usage de l'Angleterre qu'à 
celui de la Russie , de la Prusse et de l'Autriche , 
trois puissances militaires absolues, parmi les- 
quelles, par la nature de leur gouvernement, 
il peut se trouver sur ces questions un arriéré 
que les institutions de l'Angleterre ne permet- 
tent plus depuis long-temps d'y laisser. Je m'en 
tiens donc, comme tout homme sensé le fera 
sans douté, à la décision du gouvernement bri- 
tannique; et fondé sur elle, je dis qu'à ne con- 
sidérer que les principes mis en avant par les 
congrès, ils étaient sans compétence pour in- 
tervenir généralement à titre de mouvemens 
révolutionnaires, et qu'ils n'en recouvraient que 
par la considération du cas particulier, tel qu'il 
est indiqué par lord Castelreagh. 

Si, comme il le dit, l'Autriche a senti des 
dommages certains , elle a eu le droit de s'en 
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défendre et d'en punir les auteurs d*après les 
formes et par les moyens autorisés par les lois' 
des nations. 

J'adopte avec le ministre anglais une opinion 
très- confiante dans les intentions des souve- 

r 

rains; je m'abandonne sans restriction à leurs 
paroles de désintéressement; leurs vertus per- 
sonnelles éloignent de moi toute crainte d'abus 
dans le pouvoir qu'ils s'attribuent : mais ici il 
s'agit du droit et non des personnes, des rap- 
ports des peuples entre eux , des règles à incor- 
porer dans l'institut dès lois des nations : ceci 
est sérieux; tout en pareille matière est de ri- 
gueur, tout doit être correct; et pour ne pas 
dévier de cette rectitude*, je ne puis m'empê- 
cher d'adhérer au prononcé de jugement du 
ministère anglais, qui a déclaré ces principes 
subversifs de l'indépendance privée et publique 
des autres nations , conduisant à une suprématie 
incompatible avec leur liberté et sûretéi 

Comme, d'après l'axiome de droit, il n'est pas 
de défaut plus grand que celui de pouvoir, non 
est major defectus quàm defectus potestatisy les 
congrès ayant agi hors de leur juridiction , au- 
delà de la compétence qui leur appartenait, par 
là même toute leur besogne se trouve sapée par 
le fondement, à moins de quelque droit résul- 
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tant des allégations mises en avant par eux, .et 
dont nous examinerons bientôt la nature et la 
valeur. 

S'ils manquaient de compétence envers Ha- 
ples, que sera-ce donc de celle qu'ils s'attribuent 
sur le monde entier, en disant qu ils ont des de- 
voirs a remplir envers lui? Mai^ quels sont ces 
devoirs ? Sur qui portent-ils ? Par quels moyens 
seront-ils soutenus? Qui est obligé de les rct- 
connaitre et d'en subir les conséquences? D'un 
côté, voilà trois puissances du Nord) et de l'autre 
les quatre parties du monde. Cette dictature est 
fort grande. S'étendra-t-elle sur l'Asie, l'Afrique 
et l'Amérique, s'il plaît à celles-ci de touchc;r à 
leurs gouvernemens? Tout est donc soumis à ce 
^ tribunal sans appel , rien ne pourra échapper à 
sa sollicitude. Voilà du grand, du neuf, de la 
liberté pour les uns, des chaînes pour les autres; 
on sent tous les inconvéniens attachés à des 
allégations de ce vague et de cette généralité : 
le style de la diplomatie devrait avoir la préci- 
sion de celui de la géométrie ; et dans cette oc- 
casion, les congrès ont usé de celui des oracles. 
Dans cet état de contradiction entre des au- 
torités qui, par leur nature, sont égales à nos 
yeux, autorités dont celle qui contredit les au- 
tres n'est ni leur ennemi ni révolutionnaire, 
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très -prononcé des révolutions, en attendant 
que Ton s'accorde, il^ést libre à chacun, sans 
manquer à aucùil devoir ni convenance, dé 
faire des principes des congrès et des actes qui 
en ont suivi tél'cas qu il juge convenable. Pour 
nous , Topinipri du gouvernement anglais nous 
paraît de beaucoup' préférable, elle %st notre 
égide; jet derrière ce rempart, nous dirons à 
quiconque viendra nous attaquer : 

Per calcaios perge BritanriQS'f.mk 

Je termine cet article en rappelant deux choses 
que j'ai souvent mentionnées dans le cours de 
cet écrit, 

i^. Qu'en Europe tout est contradiction sur 
les |)rincipes mêmes de l'ordre spcial entre cë,ui 
qui en sont les chefs, auxquels il appartient 

m ê ' 

de guider les autres : ce qui s*est passé entre les 
congrès et l'Angleterre en fournit une preuve 
sans réplique; 

1^. Que toutes les questions qui se traitent 
aujourd'hui aboutissent inévitablement au con- 
trat social. Certes, c'est bien une question de 
cette nature que celle qu'ont décidée les congrès , 
en statuant, comme ils l'ont fait, sur le droit 
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d^iulervention dans les transactions domesti- 
ques des autres états. 

Rousseau a arrêté à ce point son Contrat so^ 
aal : les congrès ont été moins timide^ , ils ont 
tranché la question devant laquelle s'était arrêté 
le puissant génie qui a fouillé au sein des so- 
ciétés pour leur révéler à elles-mêmes leur na- 
ture propre, et avec elle leur destination, leurs 
droits et leurs deyoirs. 

Ce premier point de la discussion étant bien 
fixé 9 nous allons passer à d'autres : là encore 
nous retrouverons une partie de l'Europe en 
contradiction avec l'autre; là, se représentera de 
nouveau cette inévitable question du contrat 
social, qui, bon gré mal gré , sort de toute dis- 
cussion que l'on élève, et, pour ainsi dire, de 
toute terre que l'on remue. Cet examen me pa- ' 
raît d'autant plus important, que ces actes ont 
passé sans presque aucune observation; je ne 
connais que celles de M. Bignon sur le congrès 
de Troppau, et aucune sur celui de Laybach. 
J*ai à suppléer à de graves oublis. 
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Dl^G^lRATIOlfS ET PIÈGES EJUAICEES DÈS CONGRÈS. 

Ce sont : i^. la déclaration émanée de Trop- 
pau, 8 décembre^iSao ; 

2P. Les lettres des souverains au roi de !Naples 
pour rengager à se rendre à Laybach, 12 dé- 
cembre 1 8ao ; 

3°. La déclaration de l'Autriche sur les évé- 
nemens de Naples, aS février 1821 ; 

4^. Les pièces de Laybach sur le principe mo- 
narchique, 32 janvier 1821 ; 

5o. La note de la Russie à son ministre à 
Naples, 3i janvier i8ai ; 

60. La déclaration des trois cours àTépoque 
de la clôture du congrès de Laybach, la mai 
1821; '• 

_ 7^^. La circulaire des trois cours, adressée à 
leurs ministres auprès de celles de^Purope, 
12 mai 1821. 

Ces pièces présentent,. 10. la série des faits 
qui ont eii lieu dans les congrès ; , ' 

2**. Le but que l'on s'y proposait ; 

3^. Les motifs qui ont déterminé ces réunions 
et leurs résolutions, ainsi que les allégationis 
mises en avant pour les justifier; 

4^. La déclaration de la manière dont les trois 
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cours envisagent les droits de la souveraineté; 

5^. Quelques résolutions de ces mêmes cours. 

Par la, déclaration de Troppay , les trois puis- 
satices annoncent que les événémehs de f£s- 
pagne ^ du Portugal et de Napjes leur iihposent 
l'obligation de pourvoir a la sûrèti^ de TEiirope ; 
elles y traitent Napoléon de reprë^en^tant de la 
rév^li^.tion; la lettre de l'empereur. d'Autriche 
au roi de Naples. dit que les monarques ont des 
deyojr3 à remplir envers le monde. La première 
pièce de Laybach, qui pe porte pas la signature 
' |d^ niixiîsti^es , mais, qui est au nombre de ces 
pièces semi-officielles par lesquelles les cabi- 
^ct$. parlent, iiidirectement au pyblic et son- 
dent çn quelque manière sa pensée, renferme 
une longue dissertation sur le principe monar- 
chique^ tlont la conclusion est que la souve- 
raiuiçfij^gfé^ide ^sentiellement dans le prince, 
et que lés actes constitutionnels ne sont que des 
formes de soa gouvernement. 

La circulaire du la mai. 1 821 est, 1°. un acte 

■ t 

d'accusation contre la révolution d'Italie ; 

,a*\ La procl{i.mation solennelle que le pou- 
.yoir appartient au prince de droit divin, toute 
amélioration dans le gouvernement ne pouvant 
émaner que de son impulsipn propre, libre et 
entièrement spontanée; 



5°. Elle annonce qu'une nouyelle réunion 
.«ura lieu 6n 182a pour juger l'état de Ifaples: 

4^. Elle fait connaître que les trois cours rçr- 
gardent les mouyemens de la Grèce comme une 
suite de la conspiration qu'ils combattent. ' 

Cette courte analyse était nécessaire pour 
faire connaître d'une manière précise ce qui a 
été pensé dans les congrès, ce qu'on y a voulu, 
ce que Ton a, dit, ce que, Ton a fait et ce que 
1 on se propose encore de faire. 

L importante de quelques-unçs de ces pièces 

» a ». ■•- • ■ ' !■ ■ : I • t \ • ,. fl.' 

nous engage à les joindre à la suite de ce çha- 

*■» ■•■■■•■ ».• F| "'.r ■..- 

pitre. 

. JÊL ■■■■ 
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EXAM£ir<]>^ PIÈCES ET PÉGLARATIONS INES ÇOlf^RiES. 

Je divise, cet examen en deux parties , 
.10. Les allégations des congrès; . . 

20. Leur doctrine sur la souveraineté. 

Rien ne parle. plus haut^ riea n'en impose 
davantage k mon. esprit que ']à' considération 
du gouvernement dés sociétés Kumaines : elles 
sont le but et comme l'iabrégé de la création, 
et puisque le plus noble instinct de l'homme 
ïe porte à voir dans la Divinîtié l'auteur et. Je 
conservateur de la so'ciëtéi^ tôyit dànslèùrs chefa, 
dont un grand nombre ^e disent ses images sur 
r\ Partie. i4 
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Ifli't^, Mt'tehadêr tés âCGnbûts qui attirent 
nCÂ^èiàïiiàges vers ^éte sotirce sacrée. Quand 
H^ Xii^èhÙLUt veillent peindre léiir grand ïno- 
lAJlti^e Aureng^C^ qu'il a gouverné, 

comme Te firmament, en silence : quand donc 
^H^^iiécSésiiifé^fditcelés prîhe^ a roinpre ce sdénce 
^S^ifdettx/qùe daiis leurs paroles 'ti>ut soit 
iiioontëstabTe ;quàii3 ils a'cciiiseiît, qiiela pteùve 
%^ppe tous 'les |fieiu; '^ahd ils'inâiquéift dés 
maux et desreÀea^/<m*àùcun 3otife hé p^ 
fre Taisonnamement élevé sqr I existence des 
uns et sur remcacilé des autres; sur-tout qu au- 
cune méprise ne se fisse remarquer dansTévk- 
luation du temps , dans celle de Tétat des esprits 
^ eù'9kiî)tfv«iMMfl^aél ' dû'M^ 
principe est renfermé dans les élémens mêmes 
qui lé cômpbsênt. Rfen ne nuit plus' au crédit 



<rti 



du pouvoir que ^ Ta preuve* de "Ses erréùris; il a 
besoin de t^n£àillit>îlit'é : les papes 'le savaient 
%iêa quand m Isela sont atti^iBiiéê; dans Tés ac- 
tions comme dans les paroles des'^Snds, tout 
est enseifirnement : il est faux aue rhomme^aime 




il a.reçu 1 erreur de sa mam : toujours rnotnme 
volera vers ia venté que ;ses chefs sauront lui 
démdntrer. 
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Sont-ce là les caractères que Ton chercAie ^^ 
queVon eût aimé à trouver dans les pièces- éma- 
nées des congrès? 

On doit le dire , quelque pénible que puisse 
en être l'aveu, oâr la vue de la dépréciation des 
•grandeurs légitimes est toujours une souffrance, 
,il s'en faut de beaucoup : et ici se présentent 
.plusieurs considérations. 

Par quel sort malenconteeux se fait^il qut^ 
depuis un long cours d'-ànaées, oh pourrait 
même dire pendant tout celui de la révolu- 
tion, les publications émanées des anciennes 
chancelleries ne .soient entrées dans le monde . 
que sous les apparences les moins favorables 
pour elles? Quel ordre d'idées ont-elles pré- 
senté ? De quel st?f le les ont r^Ues revêtues? 
. Quel imbroglio , quelle obscurité n'y cait *pai» 
toujours régné ? Hors une ou deux, pièces tlh 
cabinet anglais et des coalisas: en t8i3 , à com^ 
meneer de^la déclaration deJPilnitz, de^élfle 
d'AnverSy a avril 179a, qiieile'étàit'^]%i''si'g)bifi- 
cation et la valeur réelle* des autres ?• Qoe^ sont 
devenues toutes cespvodqctioâs? Quelles traces 
ont-elles laissées danr l''tj9prit des hommes , et 
qu'en gardera rhistoire^? Quelle * compaifaîson 
pounraieat^^les soutenir avec les milliers d'actes 
émanés jburndUieflient -de'' leurs adversaires ^ De 

14* 



( ai5 ) 

vous sentirez encore la même différence. Qtiant 
au parlemeiit de Naples , si tout ami de la liberté 
déplore la yiolencie sous laquelle il a succombé, 
tout ami de cet .art qui entre tous les arts est 
celui qui ennoblit le plus l'homme, l'éloquence, 
versera des .larmes de regret stir la clôture de 
cette tribune, dont le génie de la Grèce et de 
Rome semblait avoir repris possession comme 
de son antique apanage. Oui, il sera d'éternelle 
mémoire, il sera d'étemet regret ce parlement 
dans lequel éclatèrent les talens qui surent si 
bien mettre en harmonie les droits du prince et 
ceux du peuple , prêter aux hommages de Tan 
l'empressement de sentimens purs et généreux, 
et à l'autre cette condescendance facile qui nait 
de la raison et qui inspire la confiance. Naples 
eut le droit de croire que les beaux jours de 
l'assemblée constituante allaient luire aussi pour 
elle à l'aspect de la soudaineté et de l'abon-- 
dance des talens qui éclatèrent an milieu d'elle 
dès qu'ils furent appelés à se montrer. Madrid 
et Lisbonne offrent à-peu-près le même spec- 
tacle ; dans un autre hémisphère c'est enaifc la 
mémechose ;il&'est pas jusqu'à Saint-Domingue 
qui ne frappe anssi nos oreilles par le son di»^ 
paroles très -correctes et quelquefois fort 
levées.M. 
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; Qix'AovkC se" trouvent ririfériorité et son prin-<^ 
cipa? Dabs'les anciennes chancelleries de TEu- 
çope. Je pourrais citer vingt pièces émanées 
d'elles, toutes plus- difformes. Ié9 unes que les 
autres , je m'en abstiens poo^ éviter de tomber 
d'une observation générale dans une censftire 
niortifiant^ pour' quelques personnjes; <^ cpî 
assurément- est loin de moh^ intenlifott : je me 
réhfermçïai dorlc dans i'exarmen des^ pièces deft 
eongrèsw* J'ai d^ dit! et jie rappeHe que je les 
ai divisées en à&xi parties* : 
: La preiBfîèrê^ i^u'on* peut appeler Aïiamfeste 
WiVr€^:les.rélBplutionsde l'Europe, et celle de 
Naples en paMîeuliér ; 

lia secôtide , qui^ expose les- principes des 
puissances^ sua? la sduvérainef é^ 
' La première n'offre que des déclamations et 
des allégatioûs vagûeis , des acctisations dont on 
ne donne aueiloe ^euve , des suppositions de 
plans dont lesSûls eômius n'indiquidnt aucune 
frsrôe; en un nàol, ees pièces ne sont que la ré- 
pétiticHi d'autres pièces connues, telles que l'a 
k^ttre de M. le cômte^è Ber&storff^ celles du 
prii^ce de Mettetnich et da priésidént du conseil 
des jBÛnistres en France ^ du mens de mars 1820: 
cesi pièces i^appellent les compositions aux- 
quelles le Conservateur et ses tristes associés les 
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et de âes droits, des élémens dont se composer 
la société humaine; ils remontent au principe 
des choses; ils ihdiquènt les abus....' Aussitôt 

mille voix s'élèvent et les dénoncent comme les 

• • • . 

destructeuris de Tordre social, comme les enne- 
mis des trônes et du ciel; elles appellent sur 
eux tous les sévices de l'autorité, la haine des 
hommes et le bras de la justice : xéUé^i, ttt>p 
docile à des appels imprudens « se compromet 
dans une lutte inégale, et lance des arrêts dont 
rhistoire ne lui a pas" tenu un compte fort glo- 
rieux:... Et quels sont les hommes- qui poussent 
toutes ces dameuré? 

Dés magistrats qui, après s'être portés pour 
les tuteurs des* rois, maintenant s'en déclarent 
les vengeurs , tout en entretenant avec eux une 
lutte de cinquante ans, qui a fini par jeter le 
monarque dans le précipice ; car ce sont bien 
nosseigneurs du parlement (i) avec nossei- 

gneurs du clergé et de la noblesse qui y ont 

_ • ■ f 

poussé Louis XVI. ' • 

Ce sont des prêtres qui depuis dçu^ cents 
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(i) Voyez les Anrfàtésfrànfaùes, p4r M. SaHer , con- 
seiller au parlemeiit, maintenant maître desiequètes^ 
auteur pe» libéral^ mais très-véridique. 
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ans* remplissaient la France de troubles potrt' 
de misérables querelles dont on ose à peiné 
prononcer le nom aujourd'hui; ce sont des ma- 
gistrats, usurpateurs des pouvoirs de la nation, 
comme ils en ont fait l'aveu en 1787, aveu pu- 
blic et humiliant, et dont ils lui ont demandé 

pardon. 

Ce sont des'prét^ , qui faisaient xrorps à |)art 
dans la nation, et qui en vivant des charges pu- 
bliques , ne participaient pas au soutien des far- 
deaux communs. Il n'est si petit magistrat qui 
ne lançât son petit réquisitoire ; si mince prélat 
qui n'épanchât son zèle dans la rhétorique et 
les citations d'un mandement; il n'est vertueux 
et désintéressé courtisan qui ne fulminât contre 
des doctrines antisociales qui osent dévoiler 
des abus dont ils s'engraissaient. Les admi*» 
râbles moeurs, là pureté angéTique (i) de ces 
derniers suffiraient seules pour les confondre. 
Tous ces hommes, montés à-la-fbis sur leur tri- 
bunal , ne parlent plus que de religion , que de 
morale, de puissance royale, et de beaucoup 

■ T 

d'autres choses qu'ils confhaissaient aussi bien 
par la théorie que par la pratique ; et, spectacle 
offensant pour la raison ! c'est au milieu du plus 

(1) Voyez les Mémdiresdu temps et ceux de Bezenval. 
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afiEreux désordre de içuoeurs et di& gouTeroeni^t 
que tous cesi Cafom^ ces u^ristidefi ptip^ej^ne^^ c^ 
nouveaux Ambrois^ ce3 récex^ Augu^sfins^ \ienr 
nent étaler leur insultante pédagogie; et pen- 
dant que lemouflje ri^tde lews^déclamatioi^;, 
du contraste des; pai;oles.avep U^ (^uyr^s, çt àkr 
sertait en corps à leurs enneinis , la grajf^ i:ér 
volution ^17 8g^^ ani^e éga)/çine9l; p^f 1^ fs^utes 
de tout le ingjçi4Qf vi^nt cufin découvrir le mov4ç 
nouveau^ doi^t la £cu*mation s^'était dérc^e à 
des regards iaiblea qu di^tiraits par les volupté» , 
par l'ignorance,, par la, force des habitudç^ 
Alors que TÎt-^n ? IJne cr^ipipL pouveliç. Pe 
cette terre que Ton cj^oyait s^ p^di^nce, de cç^ 
rangs de la s^ciétié (j^ue des C2tlQm.niati^Mr& i^-*- 
diquaient comme les sources de la corjtxiptiçM;! 
publique sortirent tout-rà-coup des l^gvQps de 
défenseurs , de chtCvaliers de cç trône qu'ils 
avaient ébranlé, de ces autels au:i^quels leur vie 
tout entière avait insulté, auxquels ils satt,£|- 
chaient dans l'orage comme (es mat^loM s^ tour- 
jaent vers le ciel au fort de la tempère ; on n'en- 
tendit plus parl^ que de religion , de royauté y 
de morale, d'ordre social. Eux seujs furent les 
honnêtes gens, les gens bien pensant; tout; le 
reste, à quelque degré qu'il fût placé , quelque 
titre quUl eût à la considération, à l'estime , fut 
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atteint par le même anatJbième et retranché de fa 
Gomnlùnion de ces nouveauic saints. 

En parlant ainsi , je ne trace pas des tableaux 
au profit de la liaine, ou Bien au gré deFima- 
ginati6n> je rappelle seulement Thistoire que 
foi vUé et sentie y et si je ne mefeisais pas un 
devoiir d'écarter tout ee qui pourrait person- 
Deltement hinltei*^jè ne serais nullement embar- 
rassé de citer, même parmi les princes de TÉglise 
6t les premières autorités de Fétiat, bon nombre 
de têtes qui dans le temps furent frappées de 
oeâ aùathèmes. Il existe encore plusieurs des 
quarante-cinq- gentilshommes qui les premiers 
passèrent aux communes : qu'ils se rappellent 
le pai^tagé que leur faisaient les^ prédieans demt. 
je parle^ et qu'ils soteat bien sûrs qu'au fôûd 
de son cœur l'aristocratie ne leur a pas éhcére 
pardonné : elle peut s'en servir comme (fins- 
trumeûs du moment, mais à la première alter- 
cation la TÎeille plaie se rouvrirait. Comme 
jamais écrivain n^a manqué à aucune cause, 
celle-ci en trouva , et les échos fiklèles répé- 
tèi^nt les mêmes accusations et les méhies arrêts. 
Les é vénemens ayant forcé et tribunal à tenir 
ses assises au-delà du Rhin, toiftes ces vertus 
voyageuses n'en devinrent que plus âpres contre 
leurs adversaires, et quelquefois^ même n'épar- 
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gnèrent pas ceux de leurs associés qui brûlaieflt ' 
d*un feu moins vif et moins prompt à s'épan- 
cher sur leur prochain. 

Le règne de Kapoléoh réduisit au silence ou 
bien seulement à des murmures clandestins 
tous ces exprobrateurs, il fut enfin permis à cha- 
cun de se compter en droit soi au nombre des 
honnêtes gens , et la France eut le bonheur d'en 
trouver dans son sein un nombre beaucoup plus 
grand que celui que d'avides calculateurs lui 
accordaient. 

i8i4 rendant de nouveau la parole à des 
hommes qui, pour notre bonheur, l'avaient 
perdue depuis quelques années, ou la donnant 
pour la première fois à d'autres dont le silence 
nous avait dérobé les taiens, le torrent reprit 
son cours, et de nouveau la France a entendu 
des hommes aussi modestes que polis lui dé- 
clarer, et à tous ses hâbitans , qu'eux seuls étaient 
d'honnêtes gens et qu'eux seuls pénsi^içnt bien. 
Ils ont ajouté à ces premières civilités, à cette 
humilité si conforme à la religion , qu'ils étaient 
aussi les plus nombreux y les plus forts et les plus 
habiles : composant ainsi de tous les rebuts le 
lot de la nation française, qui, il est vrai, n'a 
répondu que par le mépris que mérite la ridi- 
cule insolence de c^ forfanteries. 



. .h 



( aan ) 

Rome et TAngleterre^ au phis^fort de leurs dis- 
cordes civiles ^ x^ Tirent Tien de pareil. Trente 
millions ; d'homoies déclarés «b ^tat' d'impro^ 
bité! Gek ne «'est: vu qoe <$hez nous. II n'est 
qu'une excuse pour jde pareilles témérités, c'eét 
deles abandonner à. eet également des passions 
^ui Ole aux hommes les fecttUés* ordinaires de 
leurj'ugemenL 

Je crois ^reconnaître et pouToir assigner lé 
prtncipe)(te oesipràtiques : 

i^. Les^ regrets» de l'orgueil et ce fonds d'es- 
prit aristocmtique 'par lequel on 'se regarde 
comme les dominateurs d^ 'la société, on se 
place d'emblée aur^dessus des autres, et on les 
cite à son «^tribunal. 

ao. Le sentiment du pouvoir; Quand on compte 
sur lui^la circonspection disparait arec la crainte, 
et: les î paroles. se teignent de l'espoir de l'impu- 
nîté. 

.30. De la^&iblesse de la cause. Quand élleeSt 
solide; quand les principes sont bien-étàbK^, 
qu'ils sont certains ; quand le jugement* sur les 
choses est sain, :1a victoire suit les premières, 
OD s'abandonne à leur puiB$ance;'ir n'est pas 
besoin de. recourir à de tristes auxiliaires , tels 
qué)Saiit l'exagération , le i^ague , l'outrage , les 
superstitions, la calomnie, toutes^armes quicom- 
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posent Tarâenal -de 'la faiblesse. Les écriyains de 
cette école otftdfëeouVertrfet tnfe^efrpraticjtfe'tinfe 
rmëthôfdettès^cîiotaimoàe'etqttiîèSttrtf^^^ à^îerir 
afee. lia *vdtei : 'ils ' commenrtnt par^fairfe titte 
question à leur gnis^, ils i^efusetit le èombElt 
stirle pohit véritable , ils la^^dndent à leur ^ré , 
ils fotrt un choix en telle , ils ^jettent à Téfeart de 
qui sferâit capable de leis igêttér ou suscej^tiblie 
de servir de correctif; et -mie prësentatit àm^i 
qtïiB ie côté ifiâéhfeitx ou ^bieti ' odieux du Hsujtlt , 
ils'\ïé Vei^éetit tor PéitscftnBle les torts^ ifela paï<- 
'tïe/îh àttrtbtieijft au principal ce' qui ne cons^ 
• littie que Paccèssoîre ;- et ihàttrès- ainsi d'un ter- 
ï'aîn ' qu^ils 'àe sont ' fait ' à ' loisir , ' et 'dont ils se 
rèfd^étitopidfâttémetit 'à sortir, et cela par de 
irès-bortnes t*atsbfi(6,idé I6e ^oste de fantaisie 
ïîs'pWiii'gttetitf Fitijttre/lès* stkppôsitîôiw/ fe^ 
ÎOïrtniés»"èt 'fotït ifùti 'tttode idéal le «sujet de 
leurs dëdâriritîWrïs.CVst ce qu'en* France , 'die^ 
ptiis tjSg'ét iéift; bh* tf a pâ» cessé de Voir et 
<l^BAte1tia¥è,^lia'rétt)lùtion tèt la philosophie^ tels 
sôM les lextcs de ces diatribes. Voilà *es deux 
ïiiOUStk^es'picmr^ivis'à'^rài^ sâr lesquels 

il eStiVUj/ôssU^'dé faire eâtènfdfeà^ aucune com- 
positibny 'que l'on- frappe d'uifee 'Mndamnation 
i/i'gfe&o, telle' que eéUe dbàt les papes frap^ 
paientlès janséhrstés.'Creët'la n^anièi^e-d'àrgu^ 
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menter de tout ce parti, il n'en connaît pas 
d'autre : jamais il ne distinguera'Cntre les prin-» 
cipes propres de la révolution et les faits des 
particuliers agissant dans les difEérentes phases 
qu elle a subies , et dans un sens diamétrale- 
ment opposé à ses principes. En vain leur a-t-on 
dit mille fois qu'il n'était institution sur la terre 
. qui résistât à une pareille méthode de jugement ; 
en vain leur allègue-t-on l'autorité de Montes- 
quieu, qui, proscrivant cette manière générale 
d'apprécier les cIjiosç^.^ dit : Si je rapportais tous 
. les ï^aux quont faits la religion , la monarchie et 
.la noblesse j je dirais des choses épouyontobles. 
Bien n'a pu les ramener, et soit malice, entête- 
ment ou sécheresse d'esprit, je ne sais précisé- 
ment lequel des trois , et peut-être tous les trqis 
à-la-fois, pour eux, la révolution tout entière se 
' trouve toujours sur X^placedelaRévolution; pour 
eux, tout le temps et tous les hommes sont et se- 
ront encore 93 ; on en a entendu parodiant un 
. vers de Corneille ,. quelle demandait son, salaire^ 
la tête de Louis XVI à la main : image affreuse 
et dont le plus simple sentiment de délicatesse 
devrait à jamais interdire l'emploi. N'allés pas 
fîss^yer de ramener ces hommes par l'exposition 
dequf^lques principes, voici d'avance. leur ré- 
ponse à tout ce qqe vous pourrez^ présenter : 



Ftisprit humain est un factieux. On n'a pas be«*' 
soin d'esprit; il n'est bon qu'à égarer, à faire» 
des raisonneurs, c'est-fà-dire deis rebelles.! Les 
travaux des trois cents dernières années^ à quoi 
servent-ils? n'avait-ori pas les anciens jours? 
Les progrès de la raison , quels sont-ils ? n'a-^; 
vions-nous pa^ celle . de nois pèrea, la ciyilisar-i 
tion, autre intrus, compagne d'une autre nou- 
velle venue, la perfectibilité, et comme elle 
tolérable seulement quand elle accroît nos jouis-, 
sances physiques ? Là, se trouve placée sa légi- 
timité, par^tout ailleurs son usurpation : les 
nations et leurs vœux n'existent pas; et que. 
sont les nations hors des corporations? A la, 
forme près , voilà ce que l'on entend , et ce que- 
l'on enteildra éternellement parmi ces hommes :! 
il faut savoir en prendre son pisirti; car en at- 
tendre autre chose , c'est les vouloir autres qu'ils 
sont.... L'expérience a duré assez pour savoir à, 
quoi s'en tenir avec eux> 

Eh bient et c'est avec une douleur dans la- 
quelle je ne fais entrer aucune feinte, que j'ai 
retrouvé presque tous ces caractères dans les 
déclarations des congrès. Je ne respecte rien au 
monde à l'égal du. gouvernement des sociétés 
humaines; je ne souffre jamais plus que lorsque, 
rabaissant leurs grandeurs légitimes, les chefs 
r\ Partie. i5 
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delà soci^é ^'exposent à perdre quelque partie 
de la hauteur à laquelle leurs sublimes fonctions^ 
les élèvent, et dans laquelle j'aime à les con- 
^^mpléix 

La circulaire du i a mai i8a i , qui est la pièce 
la plus marquante cfntre toutes celles de Laybach, 
et comme le résumé de ces actes, ne parle que 
de conspirations , de conjurations générales, de 
projets insensés, d^ommes pervers, coupable»,, 
de pUns de renverser tous les gouvernemens , 
ntême les républicains, de. siècles de bonheur 
et de gloire dont a joui l'Europe sous ses an-- 
ciens gouvernemens : en voilà assez pour faire 
connaître l'esprit et le style de ces pièces. Je 
voudras bien qu'on indiquât la différence sen- 
sible qui existe entre ces écrits et le Conservn^ 
teurjhançais. Ceci concerne les affirmations. On 
peut en dire autant des réti'cences; car dans tout 
ce qu'ont avancé les congrès, il n'est pas ques«* 
lion une seule fois de Télat de l'Italie , de l'es* 
prit des peuples de cette contrée, du mode ni 
des promesses de& gouvernemens, delà conduite 
ni du but dé la révolution de Naples. Layback 
à été fidèle à la méthode que nous avons signalée, 
■ious allons en fournir la démonstration.... 
' I>ans le langage que tiennent à Laybach les 
treis oourS', on trouve une bien grande diffé-^ 
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Irencc à'véé celui dont elles usaient en i8i5^ 
i8i49 i8i5. Alors il était question de l'état du 
siècle, des besoins du temps, des progrès dëd 
lumières, des institutions conformes à Tétat de 
la civilisation^ Dans ces temps voisins des mal* 
heurs éprouvés, on ne dédaignait pas de pro- 
férer ces mots; mais tout cela s'est évanoui 
avec les promesses emmielléeis par ces doux 
propos; on s'est ravisé avec le temps ; et l'on 
peut conjecturer sans témérité qu'on a pu se 
regarder comme tenu à moins avec les peuples^ 
à mesure que Ton a moins senti le besoin de 
leur secours. 

Les alliés sont venus en France en t8i4 ^t 
i8i5, ils y sont restée jusqu'en 1818. Aux deux 
époques, qu'ont-^ils dit? qu'ont- ils vu? qu'ont- 
ils fait ? N'est-ce pas la tendance imprimée par 
les changemens survenons depuis 1789 qu'ils 
ont estimé être la directiolm à favoriser, comme 
la plus propre à pacifier à-la-fois la France et 
TÉurope. Alors on ne voyait pas de conspira- 
tion, d'ordre social renversé ; les hommes per-^ 
vers n'avaient pas encore apparu. Qu'y a-t-il 
de changé dans les choses depuis ce temps ? 
Rien , absolument rien ; mais en revanche il ^'est 
opéré un grand changement dans l'esprit de 
beaucoup d'hommes et dans la position des 
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partis. L'aristocratie a su se faire ouvrir îa porté 
des cabinets, et en France se faire donner tous 
les;moyens de sa restauration. • 

a^. L'allégation dominante dans les publica- 
tions des congrès porte sur les conspirations 
qu'ils disent formées contre tous les gouver- 
nemens. Depuis six ans, nous sommes au ré- 
gime des conspirations ; on les aime beaucoup , 
et si on ne les prouve guère, en revanche on ne 
se refuse pas le plaisir de les proclamer. Mais 
de toutes ces conspirations, quelle est celle 
dont l'existence ait été constatée avec cette cer- 
titude, cette évidence qui justifient tout l'édat 
que l'on fait en les annonçant? car c'est une 
chose qui porte à la raillerie, que de voir tout 
le fracas avec lequel on annonce leur naissance 
et le petit bruit avec lequel elles s'écoulent. 

La grande conspiration du 20 mars 181 5 pro- 
venait du complot flagrant de milliers d'hommes. 
Eh bien! on n'a pas encore pu convaincre une 
seule personne d'avoir travaillé directement au 
retour de l'île d'Elbe. Beaucoup se sont joints à 
Napoléon arrivé et marchant sur Paris ; mais on 
n'a pu atteindre une seule main qui l'ait intro- 
duit. Que n'a-t-on pas eu à entendre de cette 
conspiration de l'Isère? Quel ennui ne nous a: 
pas fait subir son éternelle représentation ? Eh 
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bieu ! après tout ce bruit , on a z*u le pi é(et de 
Grenoble et le; général de Grenoble se renvoyei* 
des démentis sur cette affaire, tant elle était 
bien constatée ; et le préfet a déclaré que la 
grande bataille de Grenoble n était quune misé- 
Table échcuiffourée. Lyon n'a pas fourni des lu- 
mières phis vives. Les 3 et 6 juin devaieut con- 
duire à un nouveau lo août « ou a dit eo avoir 
la preuve ; tout s'est* réduit à trouver un mili- 
taire vociférant dans un grouppe. Lpuvel était 
incontestablement Tagent ostensible, le preinier 
anneau d'une longue chaîne de conspirateurs : 
après avoir entendu douze cents témoins, et 
pressuré tout ce qui pouvait fournir un indice , 
larrét du plus baut tribunal de la France a dé- 
claré que ce chef redoutable était , à lui seuK 
toute la coospiratioii. Ainsi se dissipent au grand 
jour tous ces fantômes sortis de têtes évidem- 
ment troublées par la préoccupation. Quatre à 
cinq jeunes écer\'elés , sans nom , sans argent , 
rêvent qu'à eu3(, hommes obscurs, il peut a|>~ 
partenir d^aller prendre comme par la main le 
roi de France et de le conduire hors de son 
palais et de ses états; et cette folie, criminelle 
autant que ridicule, sera donnée pour une cons- 
piration qui doit être de quelque poids dans la 
direction d'un gouvernement : un insolent , 
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comme Ta fort bien dit le monarque, fait Re- 
tentit le palais du bruit d'une explosion sans 
but possible; et la répétition de cette misérable 
scène dans les rues de la capitable par des mains 
toujours également cachées , fait criçr de nou-^ 
veau à la conspiration par tous les amateurs de 
ces pitoyables moyens. Aussi quelle impression 
tout cela fait-il sur le public ? Quel souvenir en 
reste-t-il? Aucun : on^s'en souvient à peine; et 
le public, blasé sur toutes ces misères, n'y prend 
aucun ialérét, n'ajoute foi à aucune, n'a que du 
mépris pour les choses et pour leurs auteurs, 
^t lé Iendem.ain de ces grandes découvertes n'y 
songe déjà plus. On peut conseiller aux pères 
ou |)arrains de ces tristes machinations de re- 
iioncer à fouiller une raine épuisée, il n'en sort 
plus que honte pour eux et dégoût pour le pu- 
blic. Qu'i^ se pourvoient d'un autre brevet d'in^ 
•vention. L'Allemagne a eu recours aux mêmes 
çiobiles , là aussi on s'est fort étayé des conspi- 
i^atiôn.s. Quand Carlsbad a voulu ériger son in- 
quisition et déclarer la guerre aux professeurs 
çt aux écoliers, il s'est rejeté dans les conspira- 
tions, il a invoqué leur secours; à l'entendre 
tout était conjuré, on tenait le fil, l'Allemagne 
allait être subverlie; c'en était fait du Saint-Em- 
pire Romain; il périssait de la faroq. de quelques 
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QuichoU0,et sur une inystificatiou ou une niai- 
serie préfectoriale^ car c'est bien une des deux. 
îj : . De nojiiyeau , les conspirations ont apparu aux 
.j^eux 4c$ congrès, et les preuves de Laybach 
«portent avec elles la même évidence que celles 
.qu'avait fournies CaTlsbad, que celles de la nou- 
velle bulle du pape contre les carbonaris. Si l'on 
avait juré de détruire toute foi aux conspira- 
.tipns, on ne pouvait pas mieux s'y prendre; et 
les conspirateurs réels, s'il pouvait s'en trouver 
.de tels, auraient de grandes obligations aux 
allégateurs de conspirations; car pendant long- 
temps, ils pourront compter sur l'endurcisse- 
j](\(^nt.des oreilles du public, 4Qnt en vérité cela 
.n[est pas la faute, car on n'a rien oublié pour 
Jie xendre dur de foi. 

; Faut-il dire pourquoi, toujours l'on- revient 
^px conspirations? Le voici : on dit que l'on 
.conspire, pour avoir quelque chose à dire ; car 
.enfin quand on se met en besogne dans ce siècle , 
fin se sent obligé de dire pourquoi , et il faut 
Jbien présenter quelque prétexte, quelle qu'en 
.spit la nature. On dit que les hommes conspirent, 
parce <que l'on ne sait pas reconnaître que ce 
nanties choses qui conspirent, et qu'on trans^ 
porte aux uns le fait des autres. On dit que l'on 
çoYispire, parce que l'on apporte dans ses juger 
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mens un esprit dé préoccupation , qui montre 
dans les choses , non pas ce qu'elles sont , mais 
ce que l'on veut qu'elles soient; non pas ce qui 
s'y trouve, mais ce que l'on y cherche d'après 
la disposition dé son esprit et ce que l'on seraii: 
très-mortifié de n'y pas trouver. Alors le cons- 
pirateur n'est que l'jesprit qui voit et accuse ce 
qui n'existe qu'en lui-même. C'est le malade 
dont l'œil trouble voit tous les visages chargés 
.de la; couleur qui recouvre le sien propre. On 
dit que Ton conspire, parce que l'on se rend 
inaccessible à tout ce qui, hors de son parli, 
pourrait éclairer, présenter d'autres idées, ébran- 
Jer des opinions enracinées; on a l'air de crain- 
dre d'être obligé d'en changer; on ne va pas 
pour s'éclairer, mais pour se fortifier dans ce 
que l'on pense déjà. Que peut-il sortir de là, 
sinon l'œuvre des préjugés? Aussi de quelles 
personnes étaient formés ces congrès? Nesont- 
ce pas toujours celles d'Aix-la-Chapelle, de 
Carlsbad? Quelles opinions arrêtées à l'avance 
avaient-elles apportées ? Quel homme étranger à 
ceux de leur parti ont-elles appelé ? Qui a été 
entendu ? Et l'on appelle cela délibérer ! Naples 
n'a pu se faire écouter, il était condamné avant 
d'être jugé. Voilà le principe véritable, la réu- 
nion des causes 4*011 découlent toutes ces àllé- 
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plions de conspirations toujours également dé- 
pourvues de preuves : et que l'on ne dise pas 
que tant de personnages graves , à portée d'être 
bien instruits, ne peuvent être les jouets d'illu- 
sions. L'Angleterre, sous Charles II, renfermait 
au^i beaucoup d'hommes graves; Guillaume III 
n'était pas un visionnaire, et pendant dix ans 
ce pays fut la proie ensanglantée des terreurs 
inspirées par la conspiration fabriquée par l'in- 
fânie Oatéà : elle devint un article de foi, sôus 
peine de mort pour les incrédules ; les tribu- 
naux, lès jurés mêmes ne cessèrent pas de juger 
dans son sens; des ruisseaux de sang coulèrent 
par leurs wcrêtSy atréis toujours semblables : Guil- 
laume logea dans son palais, et nourrit aux 
frais du public cet exécrable imposteur. Hume 
dit qu'à cette époque la nation entière parut 
avoir perdu la raison. Une nation^ comme un 
seul individu , peut être saisie d'une terreur 
dont il lui faut beaucoup de temps pour reve- 
nir : alors tout bon protestant anglais voyait 
dans un papiste un conspirateur, comme, au 
bon temps des jésuites et des jansénistes, cha- 
cun des contendans reconnaissait distinctement 
un ennemi de l'aulel et du trône dans chaque 
membre de la congrégation ennemie. Déplo- 
rable effet des préventions quand une fois l'es- 
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prit en est frappé , la raison s'en va ; il se répand 
sur lui une espèce de maladie dont la propriété 
est de dénaturer les objets, de lui faire poursui- 
vre des fantômes comme s'ils avaient un corps 
visible et saisissable; il se tourmente; il fatigue 
lui et les autres dans cette recherche fantas^ 
tique; il s'irrite du vidé de ses propres travaux; 
on le dirait pressé par un invisible aiguillon ; et 
après avoir fait beaucoup de mal en servant vio- 
lemment les intérêts d'une chimère, il se ré- 
veille, comme on fit en Angleterre au temps de 
Oates, entre le regret et le ridicule : dénouement 
aussi glorieux pour les uns que consolant pour 
les autres, mais malheureusement trop fréquent 
dans l'histoire. 

Rien de cela n'arriverait, si^ avant de parler 
et d'agir, on voulait bien prendre' la peine de 
regarder soigneusement à la nature des choses, 
et si l'on ne résistait pas à la reconnaître quand 
elle est montrée : or voilà précisément ce qui est 
arrivé dans les derniers congrès ; ils n'ont ad- 
mis que les personnes qui composaient les pré* 
cédens ; ila n'ont fait appeler personne du de- 
hors; ils ont procédé entre eux; ils ont eu pour 
seul guide l'opinion qu'ils avaient apportée à la 
Réunion; ils ont refusé tout éclaircissement, 
toute discussion; ils ont agi évidetnment sous 
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Tempirc de la prévention, qui leur mbtitrait par- 
tout des conspirations; ils ont proclanié leur 
existence, comme si ellie était constatée : ils y 
croyaient de la meilleure foi du monde, mais 
à tort; cela était inévitable : mais des preuves! 
ils n'ont pu en fournir aucune. 

Maintenant voici quelle était la conspiration 
de Naples, et par suite celle de l'ItaUe... celle 
du monde lui-même, et dans ce sens le congrès 
a raison de l'appeler générale; car elle est celle 
de l'Amérique, celle de l'Espagne, du Portugal, 
du midi de l'Allemagne, de la France; celle des 
souvenirs récens de l'Italie,- du désir de sortir 
enfin du gouvernement absolu pour acquérir 
un gouvernement qui ait quelque chose de na- 
tional, comme jcn jouissent tant d'autres peu- 
ples ; de n'être pas toujours déshérité des biens 
♦ dont on les voit en possession; celle du senti- 
ment de l'honorable honte de se trouver effacé 
de la liste des nations; celle de l'impatience 
si naturelle que fait éprouver la comparaison 
de ce que l'on se sent capable de faire avec ce 
que l'on fait de nous : voilà toute la conspira- 
tion de Naples ; ^et dans un tel état de choses-, 
il ne faut pas avoir des* yeux de linx pour dé- 
couvrir une conspiration aussi flagrante, dont 
l'action embrasse le monde, et compte autant 
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de'complices qu'il existé d'hommes raisonna-» 
blés ; mais il est indispensable d'avoir des yeux 
qui ne soient fascinés ni par Terreur ni par Vin- 
térêt , pour rapporter cette action simultanée et 
si vive à sa véritable origine et à son but réel. 
Dans tout cela , il n'y a rien pour la subversion 
de la société; mais, au contraire, en elle tout 
tend à sa rectification. Qu'est-il besoin, pour 
l'expliquer, de toutes ces allégations ? Serait-ce 
donc un grand mystère bien impossible à pé- 
nétrer, que celui des révolutions d'Espagne et 
de Portugal ? Eh! les cours elles-mêmes avaient 
antérieurement reconnu celle de l'Espagne , et 
l'ont rapportée au gouvernement vraiment in- 
concevable auquel ce pays a été livré depuis 
i8i4, gouvernement que nos professeurs poli- 
tiques, à l'instar des grands hommes d'état d'au-* 
très pays , nous recommandaient comme le beau 
idéal de l'art de gouverner. 

La révolution de Portugal a des causes tout 
aussi simples : elle provient du mal incalculable 
que faisait au pays l'absence prolongée du roi ^ 
l'impatience produite par le généralat d'un étran- 
ger, par celle de l'humiliation de se voir réduit 
à n'être plus que la colonie de son ancienne 
colonie : il ne faut pas être sorcier pour voir 
que tout cela était le grand chemin d'une révo- 
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.lution. IVfais voilà Comme sont trc^ souvent ceux 
qu\ ont le pouvoir et ceux qui sont aux genoux 
du pouvoir, et ceux-là encore qui attendent le 
salaire de leurs génuflexions intéressées : tout 
.est permis au pouvoir; il peut se jeter dans toutes 
les routes que bon lui semble, semer les dé- 
.S93tre$ publics et privés : tel e^t son lot dans 
•l'humanité; et quand des hommes long-temps 
^oufFrans . songent enfin à mettre un terme à 
tous les mauvais traitemens qu'ils ne sont pas 
venus chercher en se mettant en société; lors-^ 
qu'ils veulent en finir avec l'orgueil, la folie, la 
superstition,, la dilapidation, le œurtisarUsme ; 
quand ils veulent regarder à leurs propres af- 
faires : ^alors ils sont des factieux, des rebelles, 
des ennemis de l'ordre social ; ils manquent à 
tous les devoirs quand ils prennent eux-mêmes 
les moyens de se procurer une sûreté qu'ils im- 
ploreraient en vain, comme une trop cruelle 
expérience le leur a appris. Il est écrit dans les 
archives du pouvoir absolu que c'est aux sujets 
^l'attendre que ceux qui les vexent soient las des 
profits de ces vexations : .pour tous les autres, 
toute entreprise pour s'y soustraire est un crime, 
leur seule ressource est d'attendre que le ciel 
touche le cœur des oppresseurs. Le roi de Naples 
est loin d'être compté parmi eux. Ce prince est 






doux et bon, comme le sont généralement i» 
membres de la famille à laquelle il appartient : 
son gouvernement n'était pas .tortionnaire ^ je 
le sais» A son retour en i8i5, il a soigneuse^* 
ment éyité le renouvellement des horribles sé- 
vices qui souillèrent sa première rentrée ea 
1799; c'est une époque affreuse dans rhistoire 
de Naples, et que Ton doit imputer à tout autre 
qu'à ce prince. Dans ce temps , la place de la Ré^ 
volution de Paris n'en dut; guère au port de 
Tfaples; maïs touà les droits des peuples ne se 
composent pas seulement de Tabsence des sé^^ 
vices et du renouvellement des griefs trop sen- 
sibles, et, pour ainsi dire, trop grossiers; ce 
n'est pas là que se borne leur création sociale :, 
ils apportent des droits en naissant, ils en ap- 
portent dans la société en là formant, on ne 
peut les en dépouiller, ils ont le droit impéris- 
sable de les réclamer, le pouvoir n'est que le 
gardien et le conservateur de ces droits ; ce n'est 
pas sa propre force, mais celle des sociétaires^ 
qu'il applique et dont il dispose dans un but 
purenfent social et conservateur. Le pouvoir 
absolu n'est pas un droit, mais un fait, mais une 
invasion du pouvoir social, et par conséquent 
de celui des autres. Ce n'est pas un pouvoir lé- 
gitimement social; et quand les sujets s'en af- 
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franchissent, ils rentrent dans leurs droits, et 
il n'y a de blâmable de leur part que la vio- 
lence volontaire; car si l'obstination ou les sé- 
vices la rendent nécessaire , elle rentre dans le 
cas de la défense légitime. A entendre tout ce 
qui se dit, on conclurait qu'il n'y a d'usurpa- 
tion possible que sur le pouvoir : comme si le 
pouvoir n'en était pas susceptible , en ce sens 
que tout lui appartient. Or, c'est dans ce sens 
qu'il faut examiner ce qui s'est passé à Naples, 
et pour cela se demander : 

i^é Si le gouvernement absolu est un gouver- 
nement socialement légitime ou seulement par 
le fait, et réformable dans ce cas par un fait 
semblable en valeur à celui qui l'a établi; 

^^. Si même ce gouvernement absolu a tou- 
jours été celui de Naples, et depuis quand il 
régit le pays? N'est-ce pas seulement depuis la 
fin des règnes autrichiens ? 

3^ Si le régime constitutionnel n'a pas été 
demandé plusieurs fois à Naples ? 

4®. Si en i8 1 5 le roi ne s'était pas engagé très- 
spontanément à donner ce régime, coiftme il 
conste par sa proclamation du !««'. mai i8i 5 (i)? 

Moniteur y 5 janvier 1821. 
(1) A la séance du parlement du 8 de ce mois, le dé* 



S^ Si le roi n'avait pas établi Un parlement 
en Sicile pendant son séjour dans cette île ? 



puté Foerîo a prononcé un discours contenant plusieurs 
passages dignes d^étre connus. 

Permettez<-moi ^ dit Porateur, que je déduise mon sys- 
tème seulement des fiadts qui se sont passéis sous nos-yeUx^ 
•qui sont connus du monde entier , et qui désormais ap- 
partiennent au domaine de Phistoire. On a osé dire que 
la constitution d'Espagne a été proclamée parmi nous par 
une faction j et que le roi n'était pas libre lorsqu'il y a 
donné son assentiment» 

Les idées que la révolution française a développées ont 
eu ici , depuis 1795 , des adhérens par simple inclination. 
Le gouvernement prit les théories pour des conspirations , 
et cette erreur fatale n'a pas manqué de produire des e£^ 
fets. Les idées libérales se sont répandues parmi les classes 
élevées, et l'occupation militaire de' 1799 a produit une 
prépondérance que la rigueur n'a jamais pu détruire. 
. L'invasion de 1806 et le gouvernement ab^lu qui en 
a été la suite> ne purent pas détruire l'amour de la liberté^ 
que la réflejdon ^ l'espoiri et l'exemple des erreurs 'com- 
mises par les autres nations avaient changé en besoin. Les 
Calabres en 1812 et les AbrUsîes en i8x3 remuaient^ sans 
s'être concertées, pour obtenir un régime constitutionnel. 
La Sicile en fit autant , sans que la mer interposée ou la 
diversité du gouvernement put empêcher l'accord des 
deux peuples. 

£n 18149 ^ noblesse, les magistrats et F armée de^ 
mandèrent une constitution à Joachim^ on la promit avec 
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'.D'après ces préli«ninaires^ si lès Napolitain» 
ont e<]f. recouF$:à: i»3« insurrecûoîa^-d'ailleuts la 
moins violente et la j)lus tenapérée qu'ilsoit 
possible d'imaginer, instirrection qui n'a eu 
pour objet que la réformation du gouverne^ient 
et. nullement la^ roj^auté ellç^ipêrae,. iî'est»-on 
pa^fioodé à l'attribuer Jice jBanqoement à une 
promesse 8olent>eHé? Le roi était-tl dégagé de 
sfà prmttessè, parce qu:ii n'arait pltis bé^in d'at- 
tit'èr à lui les habitàns dé Naples ? Quelle épou- 
vantable maxime serait celle qui ferait dépendre 
la validité des engagemens du plus ou moins de 
besoin dfi les rçmpUr ? Ge qui nous à été promis 

. j.nf ' m' ' ■ 1 ' " t ■ " '. ' " ■■'* ■ ■ ' ' I ) " f ■ I ■ 

•pempe^ mais -^Ixiite fat donnée tfWB lorsqu'il n'en était 
pins temps.. 

.rJSiïfin la prochunation du i«r. mai i8i5) que S. M. 
adressa de Palerme aux liabitatis de Naples , coatenait œs 
ladbs mémorables t Un gûmtememeUft stable y sage et re- 
Jigkàià éera éttMi pomrw>us^ le prince sera iiépositaim 
-des lois dictée» par un^coMtitgtiùn la pins énergique et 

,ia, phcs désirtMe, 

- '. h^ retour de S. M. ea juia i6l5, et soh administra- 
.ttkm dowce et paterneilf e/oa% excité la plus "vive reeomnais- 
aaace^ il ;a augmenté l^aaiour dés peuples, mais sans 
éteindre' d'ans leurs cœuré l'objet de lears anciennes af- 
fections , et sans leur Faire oublier les promesse récentes 
aVcéttCf'gi^ande Vérité : Les •kor^mes passent, et les insti- 
tutions firent» 



■c 



( a45 ) 

nVstril pas à nous ? Ce (pie Ton doU i^ un pAr«» 
ticulier, à plus forte iraison ne le doit^on pas 
à tout un peuple? Doit-on se jouer d'eux, parce 
qu'on a en main le pouvoir qui vient d'eux ? 
Les Napolitains n'ava^ent-ils pas devant le^ yeux 
des promesses de la même nature frus^ées de 
leur effet dans d'autres pays? A-l-ôn bonne 

• 

grâce à traiter de rebelles, à menacer de ses 

armes ceux dont peut-être on a déteroidné Tac^' 

tion par le vice de la sienne profH'e ? Les Na* 

politains n'étaient -ils pas autorisés à craindre 

pour eux le manquement de foi qu'ils voyaient 

d'autres peuples éprouver? Ils ont |M:is ce qui 

leur appartenait par leur droit propre , fortifié 

par l'engagement du roi ; car toqt peuple ^ ht 

droit d'avoir une oonstilzutiQn : autremeiU; il ne 

s'élève guère ^u-dessus du bëtaiL 0$ peuple, il 

est vrai, a eu recours à une violem^e moi»en^ 

tanée : c'esl un mal, et UjU trèg^grai?^ mal, elle 

ne devrait iiamai^ être à^ i^eçi dans les atïaires 

de la cité; mais quand une partie arut^ée du pou» 

voir s'en sert contre l'autre partie à son profit 

personnel avec donunage pouv la dernière, que 

reste-t-il à faire à celle-ci ? Weçt-ee pas là un de 

ces cas extrêmes qui coastitu^t la famille en 

étal de guerre ? Tout grapd cbas^enaient dans 

les états n'a-t-il pas ççnimenoé par des act€« 

j6* 
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violens ? Ici , les faits et lés principes né se trou- 
vent-ils pas nécessairement en opposition, et 
en définitive n'est-ce pas au tribunal du succès 
qne se vidé le différent? Voyez TAngleterre 
i6d8, la Hollande, la Suisse, les États-Unis, la 
Suède 1773 et 1 810: alors on sort un instant de 
la société pour y rentrer sous de meilleurs ausr 
pices. 

Ici, il faut observer que les esprits d'un parti 
sont tellement partiaux et tournés du côté du 
pouvoir absolu , que si les actes qu'ils repro- 
chent aux autres étaient commis par ses parti- 
sans ou bien au profit du pouvoir absolu, alors 
il n'y aurait plus de bornes aux éloges; tout 
acteur de cette scène serait un héros. Que trou- 
vent-ils à reprendre dans Gustave chassant le 
sénat de Suède, prenant par famine les ambas- 
sadeurs de Russie et d'Angleterre, et manquant 
àsessermens mille fois renouvelés? Si les gardes 
du corps de Madrid avaient chassé les cortès; 
si le chanoine Vinenza et le curé Merino avaient 
prévalu contre la révolution d'Espagne ^ nous 
aurions vu d'admirables panégyriques de ces 
coups de main. Toute usurpation de la part du 
pouvoir absolu est érigée en précédent, dont en- 
suite onfait découler un droit incontestable; il n'y 
a que les principes qui n'en forment point, et les 
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.ti|atti pnnàpe^ à qseUe base de là société obI 
(omdhé l€»Féi«bitaM», et prncîpalement celle 
({Ht a fâlé roiljet êe Tattaqne la phn directe, 
Cfâile <ie 3iiplfiSw Les bases de Tordre social sont 
la TfUffÈàfïj fai morale, la prôptîélé, la rojauté 
là où ^le est étdblie. En t|aoî ^t^-elleis^été atta- 
quées à Napks? L'au^, le trône, tcmt a été 
Qmx¥ert âtwi redoublertient de respect et d^hom- 
ntages;. pasr «n ihdividci tt'a été offensé; on njr 
a pas volé un mouchoir. D'infltnes calomnia- 
txmtBy les trol«ftpeVtes salariées de ceii)c-«là qui 
otii ititérét que 'teint sok déhaturé , tout noirci, 
pour oo)or(&r leurs |ftrojets^, VOhsetvateur att^ 
triehien, la Cazette universelle, \e Courrier an^ 
giias; tous ces échos des mensonges et des ca- 
i^rfii&îes d'un parti; ont pu seuls se charger de 
ftrîre de Naples le théâtre de désordres imagi- 
Viaîres, et qm jamais n'^eurent d'existence que 
«»r un papier souillé par ces indignes récits. 
La vérité est que Haples n'a pas cessé de pré- 
senter !e spectacle le plus calme parmi ses ha- 
bîtans, et le plus majestueux dans son sénat. 
Là-desstts le témoignage des voyageurs est uni- 
ibreie et fournit un guide sûr à Topinion. Les 
Anglais sur-tout étaient émerveillés de ce qu'ils 
HVimnit TU à Naples. Les faits sont parlans et 



3.. 



>iHÀ^ir — STahoriei pais ceUe question ; 
iTHirars^ ce ne serait pas sur 
telk poomiil se traiter comîâe 
.>,isr ^Hcr;i!if i»r Tctn? ; les esprits ne sont pas 

np u siri o n qui admet de pareilles 
iTwcari avec tous sur tous les 
M^iiifiy^r Ji^ lit »îbc4rdhMilion militatre^Bur le» 

t de rinlervention militaire 
3hii|i 4riSùr« de la cité : après toutes ces 
qui doivent tous suffire , je vous 
^ vous abstenir de toutes les qùali-* 
iMrttoiM^ di» Iwiasaires, de prét^ens, qui 
«MI& andi'iM rapport av«€ les soldats di» oe 
t^ii^9^ i^vous deaaande de considérer ee qu'ont 
.^a^tttMM pour eus-mémes les P^, les Qui^ 
>^fi^ ^ liHi» ceux qui ont paru à la tête des 
>giyi»>. ««i'^lvices de la rérçlution de leur 
MVk l^ift^çK^M bi^n remarquable^ et qtii as- 
>^4M^ QkiiNMirableinenl lesprit du teAips, d'est 
^^M^ c«a« V4lirtiji de désintéressement n'ait pas 
^\v vx%»t aa q i> i{h |ue»"Uns seulement, mais que, 
>svi «.i««|K'«4tiQU' naturelle, soit forée de i'exem- 
.w^^ cJt«r .ut i||pdewient éclaté en tout pays, en 
Um^%HU« CMUiwe en Europe; oe qui prouve 
«àU laiAi ctNc^cber à tout ceci des mobiles 
.^j^^^uc o^ua que Ion indique : ils sontévi- 
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de là tout est arbitraire et désordre. Ici renent 
^e nouveau cette* étemelle contradiction que 
nous retrouvons dans tout ce qui se tait..; Pen- 
dant qu'une partie des cours repoussait les nou*- 
veaux envoyés de Naples^ d^autres cours les rece- 
vaient; pendant que les uns retiraient leurs mi- 
nistres accrédités à Naples, les autres les mainte- 
naient; pendant que quelquescoursmanifestaient 
la plus vive'impro^ation de ce qui s'était passé 
à Naples , d'autres félicitaient le roi sur les chan- 
geroens arrivés dans l'administration de son 
royaume.Yoilâ les deux lignes parallèlement con- 
tradictoires sur lesquelles nous trouvons tou- 
jours ceux doat.nous attendons l'enseignement, 
et quand, dans l'embarras où nous laissent ces 
contradictions, nous prenons notre parti nous- 
mêmes , alors nous sommes des téméraires , des 
esprits gâtés V des révolutionnaires, enfin des Ic- 
bérauXé 

. Ce seirait leur faire trop d'honneur que de 
discuter les allégations qui portent sur la dé- 
plaisance que la révolution de Naples faisait 
éprouver à une partie de la nation et de Far- 
inée... Les faits répondent et suffisent... Dans tout 
grand mouvement, il se rencontre des opposans, 
des intérêts froissés, des préjugés récalcitrans , 
des supériorités rabaissés et mal contentes, des 



habitudes dérangées et boudeuses... Cela £t du se 
trouver à Naples comme par-tout : il y avait là 
une aristocratie, une cour, un gras clergé, des 
moines bien superstitieux et biçn dotés par, la 
superstition : voilà une belle étoffe pour des mé- 
contentemens, ils sont dans la nature des choses ; 
mais ils ne descendent pas dans la nation^ étran- 
gère à tous ces mobiles personnels, et même hos- 
tiles contre elle, et qui gagnait à la révolution, 
comme elle Va fait et le fera par-tout où il y 
aura révolution,.. Il faut considérer ces accu- 
sations comme une .partie de cette tactique ac- 
cusatrice , qui est fort connue... 

Mais ce qui porte un autre caractère, et pro- 
voque une discussion plus sérieuse , c'est la lo-» 
cution nouvelle par laquelle on appelle Napo- 
léon le représentant de la révolution. Que Ton 
mentionne les triomphes remportés sur son op- 
pression militaire, à la bonne heure; les triom- 
phes existent, )ls sont légitimes, car ils étaient 
de bonne guerre; les adversaires de Napoléon 
ont pu se croire et se dire opprimés militaire- 
ment par lui....; mais il n'en est pas de même 
pour le reste... C'est une injure grave qu'on a 
voulu lui faire d'après le sens attaché dans ce 
cas au mot révolution... Voici les réponses que 
cette attaque provoque, et les provocateurs ne 
/'*. Partie* ij 
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betiVéhtHnpiiter qu'à eux-mêmes ce qu'ils pour- 
tqtity trouver d'épines. Il est trop tard pour 
insulter TTapoléon quand il est sans armes, lors- 
que pendant' tarit d'années on a fléchi devant 
lui quand à son tour il en avait... Des mains 
armées doivent respecter les mains désarmées , 
et la gtbire du vainqueur se compose en partie 
d'égatds pour ses captifs , sur-tout quand ce n'est 
pas sous lé gériiè, mais sous le nombre qu'on a 
succombé... ir est trop tai-d d'appeler Napoléon 
révoluUonaîre , après l'avoir appelé long-temps 
lé restaurateur de Tordre social en France, et par 
elle en Europe ; il est trop tard pour lui lancer 
un trait flétrissant, après lui avoir tendu la 
main comme ami, donné sa foi comme allié, et 
ciierché des appuis pour un trône ébranlé en 
mêlant son sâiig avec le sien... C'est avec dou- 
leur que, dans cette circonstance, j'ai vu déroger 
à la noble et judicieuse condq^te que j'ai fait 
remarquer plusieurs fois de la part des princes 
du Nord, qui, après avoir renversé Napoléon , 
ont, avec beaucoup de discernement, jugé que 
d*iaiprès tout ce qui s'était passé entre eux et lui, 
ce qu'il y avait de mieux à faire était de n'en 
plus parler. Dans cette occasion, ils sont sortis 
malencontreusement de cette judicieuse discré- 
tion. Leur conduite avait formé jusque-là un 



totïtraste noble et éclairé avec ce qui se passe 
en d'autres pays , dans lesquels on A'a ni pu ni 
fait contre Napoléon , et» où Von ne cesse d*efii 
parler. 

C'est un bien faux jugement que celui par le- 
quel on adjuge à Napoléon la représentation de 

la révolution Ah ! qfoe yj'est peu connaître ce 

qui s'est passé*.. J Loin de là, dans ce prétendu 
représentant un œil clairvoyant voit le conque^ 
rant de cette révolution qui avait tout pifos* 
temé à ses pieds, tout conquis, tout plongé dans 
la terreur ; il voit la digue qui a arrêté le tor- 
rent, le bras qui a domté le géant auk cétït 
bras , qui Va attaché à son char , et qui Ta en-^ 
chaîné à son service propre. Dites , vous qui dans 
les hasards de vos taidives insultes , prodamez 
Napoléon le représentant de la révolution , où 
en seriez- vous aujourd'hui, si, au lieu deiafâire 
rebiH^usser d'une mahi ausôl fentie que hâtraie^ 
Napoléon eût poussé cette Tévoltitioh dans Ws 
voies désordonnées ôù ^es prédécesideùi*» l'a- 
vaient égarée ; et tremblez de rhottiblé solutiëh 
•de ce funeste problème. Il fëtlt étre.Jui^tc, et 
quels qu'aient été le biéti <Ailè itisl qtii soient 
émanés d'un homme ^ il faut savoir appt'éèier fés 
élémens dobt s'est composée sa carrièi^.V. ^ôelle 
de Napoléon n'a presque rWti de là févohrtioîi , 

.'7* 
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^oit philosophique, soit anarchique; son pïuf; 
:fort lien avec elle est la civilisation , dont il a 
été un des plus grands promoteurs et à-la^fois 
la grande victime, en expiation de sa séparation 
d'avec elle , et de la domination qu'il a voulu 
exercer sur elle. 

Mettons la révolution et Napoléon en pré- 
sence , voyons ce qu'il y a de commun' entre 
.eux 

Elle est toute de principes , et lui tout de com- 
mandement. 

Elle est toute de constitution, et lui tout d'exé- 
cution. 

: , Elle est toute de paix , elle enchaîne la France 
à ses frontières; et lui un foudre de guet»re vo- 
lant Je glaive' à la main, deMemphis à Moskow. 

Elle est toute de royauté tempérée, et lui 
d'empire absolu. 

. .Elle est toute d'égalité; il refait les pairs, les 
nobles, les cordons, les majorats. 

E)lle est toute de liberté; il lui donne des li- 
,mites fort étroites, vous ne cessez de liii repro- 
cher la tyrannie. 

.. Elle est toute d'imprimerie, il met les scellés 
sur elle. 

Elle est toute contre l'empire des cours, il 
lait de l'empire une cour. 
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Elle rompt les liens de la France arec RoAie, 
il les renoue. 

Elle a abattu et fermé les temples ,. il les rou- 
vre et les relève. 
. Elle a fait deux clergés, il, les rappelle à Ta- 

îPitié 

Elle a profané Saint-Denis, il Iç purifié, et 
offre (}es expiations aux cendres des rois. 

Elle a abattu^e trône, il le relève et le re- 
haùs3e. % 

Elle a fait un prince royal du dauphin de 
France, il fait un roi de Rome de l'héritier xle 
l'empire. 

Elle a éloigné de leur patrie les hautes classes 
de la France, il leur en ouvre les portes, avec 
celles de son palais , quoiqu'il les connaisse pour 
ses irréconciliables ennemis, et pour là plupart 
incapables des services publics; il les incorpore 
de nquveau avec la société dont elles avaient 
été violemment séparées... 

C'est le représentant d'une révolution à la- 
quelle on attache la note d'antisociale ,• qui a 
fait venir de Rome le chef de l'Eglise pour ver- 
ser sur son fix>nt l'huile qui consacre les dia- 
dèmes ? 

C'est le représentant d'une révolution qu'on 
déclare ennemie des rois, celui qui en a rempli 
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rAUemagne , qui a fait passer ses princes k des 
rangs supérieurs à ceux qu'ils occupaient, qui 
a refait la baute royauté, et recréé un modèle 
effacé? 

C'est le représentant d'une révolution qu'on 
veut faire passer pour un principe d'anarchie^ 
celui qui , npuveau Justinien , a fait rédiger au 
milieu du tumulte des armes, des embûches 
de là politique extérieure, tous ces codes qui sont 
ce qu'il y a encore de moins défectueux dans la 
législation humaine, et de la main duquel est 
sortie cette machine de gouvernement, la plus 
vigoureuse qui existe sur Ja terre? 

C'est le représentant d'une révolution accusée 
vulgairement d'avoir tout détruit, celui qui à 
refait les universités, les écoles; qui*a couvert 
son empire des chefs-d'œuvre des arts ; c'est l'au- 
teur des travaux les» plus vastes, les plus hardis 
qui aient encore étonne et honoré l'esprit hu- 
maiq; c'est en présence des Alpes aplanies à sa 
voix, des mers domtées à Cherbourg, àFles- 
singue, au Helder, à Anvers; des fleuves doci- 
lement courbés sous le poids des ponts de Tu-- 
rin, de Bordeaux, d'Jéna, de Sèvres; des ca-r 
iiaux liant les mers entre elles dans un cours 
inabordable pour le souverain des mers ; enfin , 
c'est en préseiice dePaiîs ipétamorphôsé par lui, 
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qu'on le dit le représentant d'un agent général 
de destruction! Celui quia tout refait représexfte 
ce qui a tout détruit ! Encore une fois, à quels^ 
hommes privés de tout discernement croit-on 
donc parler? Je dirais bien plus vrai en prenant 
une route absolument contraire, et en deman- 
dant si Napoléon n'est plus à la tête de l'Eur- 
rope , et il y a été , quoi qu'on en dise et qu'il 
en coûte pour l'y avoir vu ; si la France a perdu 
ses conquêtes, ne serait-ce pas pour s'être sér 
paré delà révolution , pour avoir voulu n'en faire 
qu'un instrument à son usage. Qui sait si un j 
consul n'eût pas duré plus qu'un empereur? 
Rome garda les siens plus long-temps que ses 
nouveaux maîtres. Qui sait si des citoyens n'eus- 
sent pas défendh plus virilement leurs foyers 
contre les étrangers ,que ne l'ont fait A^^eyle/^y... 
Qui sait jusqu'à quel point le retour d'une cour 
a détrempé nos âmes \ jusqu'à quel point les. ar- 
mées mêmes ^ ces armées impériales si belles^ 
si bra^res, si dévouées, et souvent si admirable- 
ment dirigées, ont égalé les armées de la répui- 
hlique, ce qu'elles ont gagné à changer le fer 
rude mais perçant des Macédoniens contre l'or 
éblouissant des Perses; si les armées de l'empire 
auraient fait les armées de la république, comme 
celles de la république ont très - certaineaicfnt 



( a6î ) 

Élit celles de l'empire; jusqu'à quel point des 
palais remplis de cette espèce d'habitans dont 
\é jugement de Paris est la grande affaire, ont 
été propres à garantir à la France les fruits lé- 
gitimes et irréprochables de sa révolution? Voilà 
de grands problèmes et dont la difficile solu- 
tion devrait conseiller quelque considération à 

qui se sent enclin à accuser Si les hommes 

veulent se mettre à s'accuser mutuellement , il y 
aura beaucoup à dire, et l'humanité sortira de 
cet examen avec beaucoup de gloire 

Si Napoléon s'est porté à des excès, à des ac- 
tes injustifiables, n'en a-t-il pas subi la peine? 
Qui prétend les justifier? Qu'ont-ils de commun 
avec la révolution ? Hors de la révolution , ne re- 
trouve-t-on pas et qui leur ressemble et qui les 
surpasse? Quelques-uns de ces horribles coups 
d'état ne se trouveraient-ils pas dans les pages de 
notre propre histoire ? et sont-ils toujours partis 
de la main d'un homme qui avait eu à se faire 
jour des derniers rangs de la société et de la mi- 
liice pour arriver au trône? 

Comme on voit, le congrès s'est beaucoup 
aventuré dans ses arrêts sur Napoléon , et il l'a 
jugé, abattu, comme il l'avait fait quelquefois 
quand il était debout. 

C'est hors de toute vue d'éloge ou de censure 
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que j'écris ceci ; mais il faut enfin se faire un abri 
conli*etous ces iraportans contre-sens. J'en pour- 
suis l'examen Ou peut voir, à leur nom- 
bre, si c'est à tort que l'on se plaint de leur im- 
portiinité 

Il règne une grande et trop commune injus- 
tice dans la généralité des imputations faites par 
le congrès à tout ce qu'il dit composer un parti 
dont il fait son ennemi A l'entendre, on di- 
rait que tout homme qui désire l'amélioration, 
de l'état de son pays , qui veut pour lui ce qu'il 
aperçoit chez les autres , ce qui s'établit par- 
tout, par là même appartient à un corps de re- 
belles et d'anarchistes Tous sont mis sur la 

même ligne , aucune distinction n'est faite en- 
tre eux. 

Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindre 
agneau (Laf.) sont condamnés en masse... Cela 
est-il suivant la justice, suivant la raison , suivant 
la nature, qui n'a p'as fait les hommes sémbla^- 
bles, mais divers par mille nuancesPDes hommes 
très - éclairés , très - recommandables , peuvent 
partager quelques opinions politiques avec des 
hommes exaltés, ou peu susceptibles de s'arrêter 
au juste point : jusque>-là les derniers peuvent? 
avoir raison, et jusque^à aussi on peut avoir rai- 
son de tenir auprès d eux ; mais cette liaison jus 
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que*là irréprochable, doit- elle faire soumettra 
SL^x anathèmes prononcés contre des écarts qui 
n'ont rien de commun avec le premier point de 
contact qui ^y^it fait la liaison légitime, et que 
désapprouvent ceux qui en sont frappés peut- 
être a l'égal dç ceux qui les lancent... ? Cepen- 
dant, n'es%<e pas ce. qv^e l'on a vu constamment 
dajis le COUTS, de la révolution? Des milliers 
d'tiomine^ honorables sous tous les rapports 
n'oni^il^ pajç embrassé avec ti^ansport ses prin- 
cipes, ^e l0ft ont-ils pas servis avec alacrité, et ne 
se sont-ils pas éloignés avec horreurdeses excès? 
Ya-t-on cependant agir à leu^ éga:rd comme avec 
lej» auteurs de ces excès , confondre des philoso- 
phes humains çt bienfaisans avec une tourbe 
aveugle etsanguinaire? Et cependant voilàce que 
£Eiit le congrès par la généralité de ses malédic- 
tions.... Ce qui arrive dans ce temps n'est-il pas la 
suite naturelle de toute grande révolution? Faut- 
il s'étonner après une tempête de rencontrer 
quelque écume sur le rivage? De tant de milliers 
d'hommes agités par la tourn[iente de plusieurs 
années, ne doit-il pas en rester quelques-uns 
qui conservent encore les pensées de l'efferves- 
cence au milieu de laquelle ils ont vécu; quel- 
ques flânâmes de l'ardeur qui les consumait, ar- 
deur restée sans aliment , sans perspective , sans 
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présent , sans avenir, et qui se rallume par les re-. 
grets de beaucoup d'espérances trompées coivime 
par le sentiment de grandes privations? S'il faut 
s'étonner, ce n'est pas de ce qui existe , miSiis de ce 
qui n'exist« pas, et l'histoire de toutes 1^ grandes 
révolutions a uniformément montré dans leur 
term^les mêmes convulsions et les mêmes symp- 
tômes.... Long- temps après la révolution de 1688 
et le plein établissement de la maison de Bruns» 
wik, l'Angleterre Ressentit bien d'autres convul- 
sions que celles qu'offrent le midi de TEuropè et 
sur-tout la France, et à proprement parler la 
lutte ne se termina complètement qu'à la bataille 
de Culloden , le vrai tombeau de la maison de 

Stuart 

C'est une bien faible manière d'argumenter 
que celle qui prête à une rétorsion qui se pré- 
sente pour ainsi dire d'elle-même !... Ainsi quand 
la déclaration, pour aggraver le crime des insur- 
gens dit : Des souverain^ bienfaisans , objets du 
respect de leurs peuples, ont été obligés de des- 
cendre du trône : en reconnaissant la justice de 
ces éloges , en partageant l'intérêt qu'inspire le 
prince qui éprouve cette révolution ; cependant 
ne pourroit-on pas dire, avec autant de justice 
et de sensibilité... : Une nation nombreuse ^ éclat" 
rée y qui a donné de grandes prew^es de dévoue • 
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ment à ses princes ; qui souffre d'être effacée de 
la liste des nations ; qui attendait d^uis long^ 
temps r effet des promesses quelle avaitreqixès de 
la volonté Uhreet spontanée du monarque:,.? N'y 
aurait-il pas aussi, dans cet exposé el^ dans tout 
ce que Ton pourrait y ajouter, de grands mo- 
tifs d'intérêt et d'excuse, s'il pouvait en être 
besoin...? Il semble que dans ceci les congrès se 
soient écartés de la question véritable. Celle qur 
se traitait entre les rois de Naples et de Piémont 
et leurs peuples, n'est point une question de 
qualité de gouvernement bon ou mauvais, mais 
de droite de Contrat social : les sujets ne disaient 
pas ; Nous sommes mal gouvernés , mais nous 
sommes indûment gouvernés ; nous n avons pas 
de garantie, c'est-à-dire de constitution, et nous 
en voulonsmné.,. elle est notre droit. Il semble 
d'après les congrès que de ce que ces princes gou- 
vernaient avec douceur, et même avec utilité 
pour les sujets, ceux ci n'eussent aucun droit à 
réclamer dans leur gouvernement propre: il s'en- 
suivrait de là que* parce qu'un homme gérerait 
bien les affaires d'un autre , celui-ci n'aurait plus 
le droit d'y regarder; mais ici, comme dans les 
cas privés, il s'agit de droit et de propriété , et il 
faut commencer par déclarer que les nations 
n'ont aucun droit, ou bien s'abstenir de ces re- 
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il y a cinquante ans^ un chaos de barbarie d% 
dées et de procédés... Le plus curieux de tout 
oeoi, est de trouver les panégyriques de l 'anéieone 
Eîurope chez des puissances qui sont entrées 
les dernières dans la société européenne, dont 
plusieurs n'avaient pas un nom fixé en Europe, 
on une existence sensible il y a soixante ans, 
qui ont débuté sur la scène du monde par 
diés procédés un peu rudes, et qui toutes ont 
quelquefois présenté à leurs voisins, comme à 
la Pologne, des siècles de bonheur et de gloire 
tels que ceux que Naples attend. Je termine ces 
observations sur les allégations générales des 
congrès par une réflexion qui mé frappe tous 
les jours'.^. Coranaentretrouve-^t-on la répétition 
continuelle de choses auxquelles il a été mille fois 
yépondn? Quel respect,; quelle faveur peut con- 
^Uer à une cause le retour fastidieux d'argué 
mens qui ont été cent fois pulvérisés ? Sans rap»» 
peler un nombre d'ouvrages qui ont porté ia 
kimière sur ces! questions, il suffit de citer 
Tébrit de M* Guizot, qui, pour tout homme qui 
recherche le vrai, a fini toutes ces questions. 
l4â sans préjugé, cet ouvrage laisse sans moyens 
de* réplique; la lumière jaillit de chaque page, 
de chaque ligne; et la conviction est par-tout. 
C'est l'écrit le plus rationnel , le plus substantiel 
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cTe notre époque. Si de pareils ouvrages l'estetit 
sans fruit, il est donc inutile d'écrire? Né lit- 
on donc que dans les cabinets littéraires et 
nullement dans les cabinets politi(Jues ? On lé 
dirait, à \oït ce qui s'y passe... On croirait qu'il 
y a une jalousie de ceux-ci contre les écrivains; 
que les premiers regardent les seconds comnaè 
des usurpateurs dé leurs droits, ou des guidés 
téméraires qu'il est de leur honneur de ne pas 
écouter, piour n'avoir pas l'air de né maiî^- 
cher qu'à leur suite... Les hommes qui manient 
le pouvoir ont en général du dédain pour ceux 
qui ne manient que la plume; ils sont portés à 
les regarder comme des amans du vague, tan- 
dis qu'eux disposent seuls des réalités et seuls 
les jugentbieu : avant la révolutidn,le piéprlS dés 
gens en place pour les écrivains, qu'ils traitaient ., 
de toutes sortes de noms, était au comble. Il n'é- 
tait si petit conseiller, si obtus financier qui ne 
rit au fond dé son cœur de tous les écrivains du 
temps, et qui ne se plaçât sans façon au-déssti's 
d'eux : un tninistre célèbre, en parlant au maré- 
chal de ^eauveàu de Vautéur du foërne dès fai- 
sons ^ ne rappelait que vôtre poète. M y â mille 
exemples dé ces lestes impertinences... Quand 
elles se bofrfeht à la simpte littérature, elles 
ne sont que ridicules; mais quand ces disposi- 
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lions dédaigneuses atteignent la politique^ elles 
peuvent devenir funestes... Les directeurs des 
affaires ont laissé dire Burke et beaucoup d'au- 
tres, on a vu comment ils s'en sont trouvés. Pour 
que ces grands hommes d'état, si supérieurs à tout 
conseil, si chatouilleux pour toute observation, 
recommencent à lire et à écouter, il faut qu ils 
cessent de diriger... Alors le tour de la réflexion 
revient, et dans ces livres méprisés ils peuveu|îi^ 
retrouver beaucoup de choses dont leur position 
les porte à regretter de n'avoir pas profité , et 
qui, les mettant vis-à-vis d'eu^f^nêmes, peuvent 
servir de contre-poids à beaucoup de choses 
flatteuses qui circulaient autour des hauts fau- 
teuils qu'ils ont occupés, et qui ne sont pas 
descendues avec eux sur les sièges égalitaires de 
la société. 

Revenons à Naples et à ce que sa catastrophe 
renferme de sérieux. 

La déclaration des congrès excipe de la cap- 
tivité morale du roi de Naples , je commence 
par déclarer que je ne sais pas jusqu'à quel 
point cette allégation entre dans les intérêts de 
ce prince : une chose me paraît fort simple , 
c'est, quand on a en main une force sans ré- 
plique, de la laisser parler seule, et de se dis- 
penser de chercher des motifs auxquels il est 
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'mi Iren dont il n'est plus en iïôn pouTÔir de se 
dégager? Et ce*que le' peuple ne peut' pas, le 
prince le pourrait? Eh serait- il des péop'tes 
comme dès hérétiques, auxquels les anciens ca- 
'suistes disaient que Tobisèrvàtiôn de là foi don- 
' nèe'ti'étai< pas due? Pottr Phorinéur de Fhomme, 
•pour celui dès' h^'ne^, sortons de ces détours 
dalnfe lesquels on' ë'gare, on perd, ou avilit la 
' Bofttnéibî. A elle seule , elle est le monde entier et 
"forine son^ppuï... Le mondé ri'â pas besoin de la 
liberté de tel ou tel prince, de tel ou tel peuple ; 
înaîs il ab^soîn de la bbnne'fbi. Beaucoup de prin- 
" ces et de peuples onl passé; là bonne foi est restée: 
*les siècles qui idévbrënt tout ne font que là con- 
' firmer. Le monde n'a Jamais besoin d'un indi- 
vidu quel'qu*il soit, il n'a pas même besoin 
'd'un peuple eii pài'ticulier , ses besoins ne s'é- 
tendent qii'à rèspéce*; mais il ne peut se passer de 
là morale et dé l'ëvidënce de la niorale, comme lu- 
ïnière générale , frappante , irrésistiblepar sa gé - 
* liéralité et par sa clarté , etil ne peut s'accommo- 
der d'une morale souple,' pliante, àinbiguë et 
'cbntournée au gré de l'intérêt bu de la force: 
icelle-ci est son càjpital eiinérai. Que faire d'un 
peuple auquel , après six mois , vous viendrez 
dire que tout ce qû i( a vu et entendu , que tout 
Vappareil déployé devant lui, n'était qu'un vain 
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à sa véritable valeur le roi François, auteur de 
cette admirable maxime que si la bonne foi était 
bannie du milieu des hommes, elle se retraieve- 
rait dans le cœur des rois ( l'antiquité doit en- 
vier ce mot à la France), et qui, en allant cher- 
cher la mort au lieu de sa captivité, prouva 
que cet héroïque sentiment dépassait ses lèvres 
et était descendu dans son cœur. Il s'est attiré 
les hommages du monde, le prisonnier de Sa^ 
' vone, par sa constance à tout souffrir, plutôt 
que d'adopter rien de contraire à ce qu'il croyait 
faire partie de son devoir. J'aime le dernier roi 
de Sardaigne abdiquant plutôt que d'accepter 
ce qui le blessait : un grand enseignement est 
renfermé dans ces deux actions, car rien ne 
parle plus haut que la franchise et que la fuite 
de toute dissimulation.... Accepter ou refuser, 
tenir à ce qui a été promis, telle est la règle 
invariable... La bonne foi de l'un est la semence 

de la bonne foi pour d'autres Mais quand 

après un long temps on excipe de la violence 
non alléguée en temps opportun ; quand l'allé- 
gation se trouve appuyée par la force , et sur- 
tout par la force étrangère , alors toute la partie 
magique , c'est-à-dire morale de la société, s'é- 
vanouit, et il ne reste plus dans son sein qu'une 
force brute et des germes de déception mu- 
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jconlempler ; là je retrouTe lesihommes et leurs' 
pas9on9, et cerore soat pas eux que je dienche' 
daDft la haute région: qii^il.. doit ^oocupev. 

L'éiûîgratioD (i)s en sénsprésmitantsanscnse 
eomme agissant d^accord avec Louis XVIjiles; 
éoriVainS) les courtisans ^tmisr^ens également) 
irréfléchis» qùîcherchaieiltàxloaner à entendre, 
que-ce monarque n -agissait pas d'aprè» aa\^o^ 
tonte propre; ceux qui lui firent adopter là dér- 
claration qui accompagnar sa malheureuse fuite 
à Yarennes', ont peu soigné les intérêts de ce 
prince infortuné: ila- doivent étrenîs aunombre^ 
de oesh sÉnis^ mal avisés auxquels aoui testament 
accolade le pardon. du. giiand mol qufilcdoit avlortr 
reçu de Itut zèle incoasidécé. Les cédamatiohs: 
desf^ congrès sur la caf^vité morale du roi de 
l^aples ne: sont- {^ plus opportunes pour le 

(i) Voyez les Mémoires de M, le marquis de Ferrière.s » 
âiémbre de l^àssemblée constituante, du côté droit, très- 
é.èrof\jé à l'aristocratie, trèfs-ennemi de la révolution j 
iriai'« Komroé d^onneuF et de lumières , c'est - à - dire 
Korame d'impartialité éclairée. 11 ne nénage pas la réro- 
lution non plus que ses auteiirs.) mais-, âdèle-à la vérité, 
il dit naïvement et sans égard aux conséquences qu'on 
peut en tirer contre son propre système ce qu'il a vu dans 
les deux côtés : ses récits sont propres à rectifier beau- 
coup d'opinions faussées par des intérêts opposés , comme 
à imposer silence à beaucoup de parleurs. 
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monarque..... C'est à elles seules cj^u^e. cp.^^u;il. 
pçut y avoir de blâmable dans tout cçci ^ojt ap- 

qu'il, convenait de le faire. Séuarëde Naplés, à 
bord.d'un vaisseau anglais, dans son séiour pro- 
lon£:é à ïllprence, dan$ celui qu'il a fait à Lay- 
bach après le succès d.es Aut,riGhiç.ijjS^ qui lui 
donnait la faculté de parler sans crainte de 
contradiction , ^s^v^ aucun temps, il ii'a. laissé 
éçUappçr. u?i raot,QYi indi^^^^^^ §a part, nn- 
tention dg. se préYîilpir. d.e la violence morale 
au'il. aurait éprouvée—. Xout ce.qwî s!est passé 
entre lui, le duc de^Çalabre e t l.e parlement^ à 
i'^gpque de leur séparation,. le magnanime aban- 
don de confiance de ce dernier, tout met dans 
l<j plus grand Jour. le. sentiment de liberté dont 
le.rpi^a joui... Et puLsq^ue le congrès a mis en 
avant ce prétexte, ne pourrait-on pas lui dire 
qwe c'est lui - même qui a, ravi la liberté, à ce 
prince ?. Par^i ^e l^^ples après ^annonce la plus 
ft^rnje^e. d^ç jje rig^n accepter à^e contraire à se& 
^ugagemen3,<en demandant au ciel la. force né- 
cefî^aire poujr. remplir ses seroiqns, (jue trQu- 
vç-t-il à Laybach ? Xi'ipipossibililé de se faire 
écouter , la seule alternative de la «oumission 
ou des combats... C'est bien là Ou'il n'a pas été 
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Jibjé' et de M façon de ceux-là théines qui ae* 
cusent les autres de Tavoir privé de la liberté. 
C^r sûrement â/Naplés oh ne lui a jamais tenu 
un pareil langage , el sHl se sentait contraint y 
il poÙYait toujôtirs faire ce qu*a fait si noble- 
ihe'nt le roi de Sardaigne. On voit que le con- 
grès n*y a pas regardé d'assez près ; car cette al- 
légation juii côté est sans valeur , et de Fautre ' 
elle n*e&t pas exempte d'inconvéniens... 

Quant à ces- prétextes vulgaires tirés de ia 
nécessité^ comme un moyett'de justifier la dis^ 
simulation', je lài^erai parler miadame de Staël 
qui, dans sés^'ï>ix iùinéés {tèièil y répondant à 
cette indigne excuse, laisse échapper du fond 
d'une tonsciênce justement soulevée les paroles 
suivantes : La nécessité , dira-t^on ? Il y a un 
sanctuaire de' rame où jamais son empire ne 
doit pénétrer ; s'il n* en était pas ainsi, que serait 
ia vertu sur la terre? un amusement libéral, qui 
ne conviendrait qu aux paisibles loisirs dès hom^ 
mes privés. Les congrès tournent en sujet de 
reprocbfes le mouvement qui se &it ressentir à- 
la-fois en beaucoup d'endroits. La généralité 
même dû mouvement suffi&siit pour en indiquer 
la nature , c'est qu'il appartient à un ordre gé-^ 
néral , tel TefFet , telle la clause , et mce versa. 
Un intérêt politique étant un intérêt privé , est 
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qui di3p^ï)^çi.,4^ tppt^s les . déqLaw^on^ yi^fî?i 
de sens dont on nous fatigue. Obserypi^ €on^- 
ment le moade s'ejst toujours dirigé, aoi^^tj:QjU7 
verons làd^ fiW/^^ ^^^ pour, notre, opipiojpi;, 
et en roénie Ye^p^j <}u.e sa marçke act^.çU^ es^ 
celle qu il a. suivie dao& tous les. tei][)ps. Ch^qufs. 
grande ^pofffp^.H^ea son esprit, j^articuli^r .)€)(. a 
compté une acj|[i|:>a^ qui est dçyenuç 1q siget f^f\, 
son pccupatip^ ci: 1^ but de son mou^yemqafc 
Suivezceçi,jiÇ; vous. prie: Je christianisme pa- 

établi^si^inpnjt^ , i]!^,^^e i'att^^on du ^)OI]lde,; 
toi^t^^ rappQTtje à,lj^i^ soiVpotic, A9^ contre^. 
Ia r^fç^ni^tiicm. obtienl^ ^ s^ttentiojn pen- 

dant i oo s^ns^... l^j^Indç , l'AmJ^riqujs; sput révélées 

a^ W?nd^?^ÏWS 1^3 ppupks ç'élai^nt à-^-fPV^. 
vers cette, noi^jsfeUe canjière. Autn^^^^inçsiècl^t 
^^ Ç?».fp^l^,4Ç.î^^ti.^ie $onl| d^TOi^Y^tçs, tçus 
Lea çsprit$ ^e tour^ient de leur coté, ^ntes Iqs. élu • 
des sonjt dirig;éçs yçrs elles^ toutes Lçs-cl^tûçes. ea. 
reteatissept : ^loi^s le monde a^ ;;tç^urnait vers, le 
dçpit civU, cftwwe U,]ç;^,Ui ii}^o^tà;\ilfx, ver^ le 
àroit $pcia\. B^qs. çç^te îii[ipu|$ipji g/^néi;afe du 
treizième; ^èçl^^.p^ çem^le^jL-U. p^ xoir cçUjb 
qui ppussç. Iç ç^i^-neuyièwp yerç ce ^roit çoçial 
qi^ç la réyoli^tion a introduit àflpf. le monde ? 
Tputes Iç^ institutions d^ ^-pprope se sont ég^- 
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lemenA fomi^dan^ Iquîi tenaf]^ d'une : injum^t^ 
géiiétele;;le: ^é^me; féodal s'est éi£^bUièrl*?fiH&»^ 
le pouvoir afeipAiltdft i»if mp S: les. i>iepréfteptatfpp^ 
iiatioiia}«t[dMeii.t d'^oqué$ (,i^) jEorti^pprpfihées . 
ealJK dJfesr; lésj yiU«& A^éafeiqwes|, c5ôl|e$?d'Alr. 
lémagne et d'Italie devinrent &)>?€($ ^n: m^^n^T 

teœpâr efe à l!fci^plft l«î ttiie?^, 4feSî m\f^^* I^s 
ecoisgdefir s'empaivère^b ànlarfoiai ^ dfe , l'î^JpjpiS d^- 
toiis lesiBtiirtpéeDtfî^ fe pOssé^èr^^ pençlaufr 
%OQ^ ans ;;la flèvirc sW/fi* FQ*e»*îr ài tQu^Mar 
Ibisk^ Lfi^i'dspiûtar upf^ foia dii»ig4sr vj^r^l^; v'^^ 

GotOmi^lsLthA V W nioi»d« aej <;oajir]îitr d'AP^(>]|ipT! 
chorètes et de couvens ; quand la fejy^jijpi d^ 
ceimrai'fî^t tOiiiJ^^i le^^c^tlgn^MiOns ^^cuUèTes 
leur sucGédiwat' ki p&i. ié jow^h d^ dî^tAnfce. li^si 
unQs.ides.aut»€||»/Qia;^/}(M| dJiiio quJç9,tou)bt6inp& 

Fespnil huiBs^î:!) a^ pijoccédé par ;9i(Hivenii9m g4- 

, I- . ■ , 

pa^. î^7 ^ iftpl.. tf. lA WsigAç. l'é^pq^?, d^? r^pré^entatioiws 
ainsi au*il suit.: 

• ■■ * . . « .■ . - . . ! ^ .1 

Ang^iÇtor^je , . . ... ...... . . ia$^ 

Allema£iie ^ . , . . 1292 

France 1 363 

Ecosse . ' 1 3o6 " 

Espagne^-. ....;....... j35o 

ISldgné ^ ...<•. .. 1467 
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néraux et par masses d'occupations , et que par 
conséquent ce qu'on lui reproche aujourcThuî 
comme une nouveauté dommageable, rév(du^ 
tionnaire , libérale , n'est pas autre chose que 
ce qu'il a toujoure admis, que sa marche ordi- 
naire et naturelle. 

Cette considération me conduit à faire obser- 
ver combien^observàtion historique entre pour 
péiide chose dans les calculs de la plupart de 
ceux qui manient le pouvoir : on dirait, ou que 
l'histoire n'existe pas pour eux, ou bien qu'elle 
k» gène, tant ils la^traitent avec peu de consi- 
dération. 

Dànf Ce qui vient d'être dit de cette unifor- 
mité d'actioi^ du inonde, éclate sur-tout la force 
del'eisemple, ce mobile puissant qui dispense de 
l'invention/ et qui peut aller jusqu'à étouffer 
le-remords. L'homme est naturellement imita- 
t^ur^ et* les nations en corps, comme les indi- 
vidus; ont- elles donc d'autre instituteur que 
l'exemple? Si l'homme imite dans les choses fu- 
tiles, indi£Férentes , comment n'imiterait -il pas 
quand l'exemple tombe sur deà objets dont il 
espère recueillir beaucoup de fruits ; et dans ce 
cas , la force de l'exemple est - elle autre chose 
que celle même de la nature de l'homme, qui 
le porte à rechercher les moyens de son bien- 



(û86 ) 

^pelait lUiitêcHrisl et k chef de^ la^ Bâbyfone 

postitèée'fôt tdinbé dans ses^maiils, on peut 

conjecturer qu'elle ne lui eût^pâ^s-^tïcmiié un 

milli^ô^'^WIr fèttir^sa cour à Sàione Bôssuet 

'a pvmté^tLt ^èk..... De^^n côté , que «dirait 
'Rottfe à la' vue du'schbnie desa^éploPâWdfa- 
Wî*Fè?t3ôe»^iisàit-eilede ôèWe VaSte C(ynS;][)î- 
*àtîc«ft][uîiûiéiilëVait ses domaines îdu lîHH'd de 
rAHéftfiâf^e, et qui péÉâèrta?t en '<|de!5tfen'}a 
jouissance teêffeé du Tôytftïttie de son fils aîné? 
'Alotsf ^'âfcdtidàtt-èfUe pàâ Tégàr^mèfnt dès esprits, 
la foWiedés'pa8feiôns,<lés*Vttes'4iitéresrsées des 
èliëfs?T!îe tteaiti^leî pW àson Wûp i'éfcprit bu- 
^âitf d'i<ÉkiîsëiplHie,idé ^^ûe Oàrio^îté?^'étalait- 
Glle pasrtôut le lûie'dé^ céiibpitàtions, cûtome 
-Orf fedt attjo«rd^huî? Et cepiEliJdant-son rfùtorité, 
ptii&ée'à une ^ëtitce divine ,'*f6Wiflée' par tine 
'possès^iôri^aifilfbléde i5oo àiis^ àtaittru poids 
qû'ôrl 'né-petil trouver dëtAs'dès a*tôî*ités' pttre- 
'^ittfent httttiâîrtfea^ prôhon^ant-dliridês fchoses hu- 
"Tiiaiiles d'ttprès des principes htimains^ef côn- 
■ 'ti^edites par des ' autorités de la' même' nature, 
qui s'expliquent tout autrement sur des ques- 
tions entièrement semblables. 

Dans ce cas, n'est-on pas fondé à dire aux au- 
teurs des accusations que nous examinons, qui 
sont au nombre des sectateurs du nouveau culte: 
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bien su faire en religion*.? La révolution actuelle 
a malheureusement coûté beaucoup de sang, 
la vôtre en a fait verser des torrens ; alors vous 
accusiez vos ennemis de cette hoixible nécessité, 
aujourd'hui la révolution fait le même reproche 
aux siens ; vous étiez, les libéraux de votre temps^ 
nous sommes ceux du nôtre..... Ce n'est pas la 
peine de faire tant de bruit quand on se res* 

semble autant 

En vérité je ne sais ce qu'un réformé de bonne 
foi pourrait répondre à ce langage... Pour moi, 
je suis bien sûr qu'à Rome et en beaucoup d'au* 
1res lieux encore, il serait trouvé très-juste. Telle 
est la puissance des appréciations véritables.,. 



CAUSES TÊRrrABUES DE LA GUERRE DE KAPLES. 

Il a été démontré^ i<>. que les congrès étaient 
sans compétence à l'égard de Naples ; a®, que 
toutes leurs allégations contre lui portent à faux ; 
cependant ils ont agi contre cet état : quel a pu 
élre le principe d'une telle action? Elle présente 
trois acteurs. La Russie et la Prusse ne peuvent 
avoir directement rien à démêler avec Naples : 
elles ne sont pas recevables à dire, comme l'Au- 
triche peut le faire : P^otre voisinage m' inquiète ^ 



car pour les deux puissances^ Naples est placé 
comme l'agneau de la fable l'était à l'égard du 
loup(i). 

Cependant les trois puissances ont montré des 
dispositions parfaitement égales dans une posi- 
tion très-inégale : d'où cette conformité peut- 
elle provenir sinon d'un principe égal et uni- 
forme: qui les rassemble malgré leur différence 
sur d'autres points? Or ce principe quel peut-il 
être,? ua seul, le mode de gouvernement. Que[l 
est-il chez, les trois puissances ? l'absolu mili- 
taire. Que sont les trois révolutions dénoncées 
par les congrès? celles d'Espagne, de Portugal 
et de Naples. Comment ont-elle été opérées et 
dans quel but? dans un but constitutionnel et 
par l'intervention militaire. Il y a donc oppo- 
sition directe entre la nature et les agens de 
la révolution, et la nature et les soutiens du gou- 
vernement des trois puissances. Celles-ci d'après 
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(i) Que votre majesté 
Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu^elle considère 
Que je me vas désaltérant 

Dans le courant 
Plus de vingt pas au-dessous 5l'elle y 
£t que par conséquent , en aucune façon 9 
Je ne puis troubler sa boisson. 

l"". Partie. 19 
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ies progrès des ^établtssemeiïs constitutionnels, 
forniçiit en Europe tinç soci^été-à part. Déjà^eHiës 
ont beaucoup à faire avec les constitutions éta- 
Mies €?n Aïltfmagne, comme te reconnaTt la lettre 
de M. de Meftlemidi au ronïtede Berstest ; elles 
'metlîent KÎhi "sorn à enmpèdier la nmlliplication 
de ces inoommodes constitutions, et pendant ce 
temps il en éclate une au fond de Fltalie ; les 
dispositions de ce pays sont assez coolnues d'elles : 
SI la révolcrtion s'établit à Napîes , toute lltalife 
ne perrt manquer de finrtter ; l'Autriche craint 
pour la portion de ce pays qu^elle s'est adjugée ; 
'î*^stïla militaire ^t voit de plus en plus menacé, 
^ét son terrain rétréci : il faut arrêter les progrès 
des conî(titutions, ou mettre bas V absolu \ il n'y 
a pas de nriKefi. Dans cette position des choses, 
les trois puissances ont renouvelé contre l'ordre 
con^îttrtionnel la manœuvre qu'elles avaient 
adoptéeconftre'Napoïéon : quand celui-ci, de con- 
quête en conquête, fut arrivé à la racine de ces 
trois états , et qu'ils se virent sérieusement me- 
nacés , pressés par le danger commun , ils se 
réunirent, s'adossèrent l'un contre l'autre, et 
par le poids de leur niasse concentrée ils écra- 
sèrent leur ennemL Ils fout de même contre 
l'ordre oonçtitutioimel, et par la même xaison il 
est arrivé à leurs pcHles ; là l'absolu doit ouvrir 
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glaise; elle se «ouvient qu'elle n'a pas dû ison 
existence et ses privilèges à rintérventioh ar- 
mée des étrangers et de l'absolu. Un ministre 

9 

Ikoteur d'autres principes perdrait à jamais tout 
crédit dans la chambre et dans la nation ; un mi- 
nistre avisé ne fournira pas à l'opposition de 
ces sujets d& triomphe. En France, quelque la--^ 
titude que la Charte laisse aux ministres pour 
les affiiires extérieures, quelque absente que soit 
encore activement la responsabilité légale ; ce- 
pendant il y a une responsabilité morale, soit 
dansles chambres,soit par l'opinion publique,qui 
sert de frein aux ministres, et qui leur interdit de 
s'associer à ce que peuvent se permettre les agens 
d'un pouvoir qui ne repond qu'à Dieu. Ceux-ci 
n'ont^ pour leurs paroles et leurs actions, d'autres 
limites que celles mêmes de leur puissance : tant 
qu'ils peuvent faire, ils peuvent dire. Et c'est en 
voyant les ménagemeus que l'ordre constitu- 
tionnel force à garder vis-à-vis des autres , que 
l'onapprend à connaître l'excellence de ses pro- 
priétés, car alors on découvre en lui un protec- 
teur pour ceux-là mêmes qui ne gouvernent pas 
directement ; ses bienfaits s'étendent au-delà 
des limites de sa juridiction... Les ministres de 
V absolu j affranchis de ces entraves, ont procédé 
CAmme ils l'ont voulu; ils ont donné à leurs 
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lut faut , ce n'est pas du plus ou du moins dan» 

I 

une constitution , mais qu'il n'y en ait d'aucune 
manière, comme le prouve l'exemple de la Prusse^ 
qui a bien laissé le monarque maître de lui don- 
ner sa constitution , mais qui n'a pn l'obtenir ; 
non qu'il manquât rien pour en former une très- 
bonne, mais parce qn'elle était ioccnnpatible 
avec l'absolu : celni-d ne pouvait sympathiser 
avec Fautre, et ne pouvait admettre l'ordre con- 
stitutionnel qu'en s'en allant lui«-méme«... Pour 
rester, il lui a fermé la porte.«« C'est par là qu'il 
est arrivé que Naples, au lieu de recevoir une 
constitution régulière de la main de son roi y 
n'a Tû former que des conseils ou états qui sont 
k diiose propre du prince , mais qui n'ont ni 
fonds ni Ibrme de constitution... Il eu a été de 
même en Piémont : le roi a déclaré qu'il venait 
exercer la plénitude du pouvoir royal , c'est-à- 
dire l'ab^lu ^ et il n'a éprouvé aucune contra- 
riété de la part des alliés, de ceux auxquels il 
devait son rétablissement; c'est qu'il avait la 
Certitude d'agir dans leur sens..; On ne peut ré- 
toquô* en doute la .sincérité du roi de Naples 
dans l'annonce des résolutions dont il assura le 
parlement au temps de son départ : qui donc en 
a empêché l'effet, et les a fait aboutir à un point 
entièrement opposé ? Il ne faut pas une grande 



la civilisation ; je ne le présente que comme une 
retenue, une concentration du pouvoir de la so- 
ciété tout entière dans les mains d'iin seul, et par' 
opposition au régime cons ti tu tionneL qui y fait 

participer là totalité des citoyens Le bonheur 

des hommes n'est pas incompatible avec le des-^ 
potisme exercé par des despotes vertueux et éclaî- 
rés , l'histoire en présente beaucoup d'exemples : 
le despotisme compte, comme pour son absolu- 
tion, les Titus, les ïrajan et lés Ântonin. Le gou- 
vernement de Danemarck est sûrement le des- 
potisme dans toute sa pureté, car il n'est aucun 
genre de pouvoir qu'il n'ait attribué au roi : le 
caractère des princes rectifiant le mode du gou- 
vernement, a rendu le despotisme comme in- 
sensible ; et les Danois sont heureux avec lui ; . 
s'ils s'aperçoivent qu'ils vivent sous le despo- 
tiste , du moins ils ne sentent pas qu'ils soient 
sous un despote... Le gouvernement russe est 
un despotisme violent, puisqu'il est un vrai 
gouvernement asiatique : les vertus du souve- 
raia^ctuel en rendent les aspérités insensibles, 
et font tourner ce pouvoir sans bornes au profit 
des sujets. Aussi cette discussion ne porte-t-elle 
en aucune manière sur l'exercice même du pou- 
voir, mais sur sa nature , qui fait l'absolu et l'ar- 
bitraire là où il n'y a qu'un seul qui commande 
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et qui agit sans responsabilité. C'est ainsi que 
les Grecs appelaient généralement tyrans tous 
ceux qui , dans les cités qui étaient libres , s'em- 
paraient du pouvoir , sans distinction de la ma- 
nière dont ils l'exerçaient : la tyrannie était pour 
les Grecs, ces fils aînés de la liberté parmi les 
hommes , l'occupation des pouvoirs populaires. 
Xie sentiment de la liberté est tellement inné 
dans l'homme , qu'il est toujours porté à flétrir 
tout ce qui l'en prive , et qu'à ses yeux quelque 
ïiom que porte le despotisme, il sera toujours 
mal famé. 



DROITS DE LA SOUVERAINETÉ d' APRÈS LES CONGRÈS. 

Voici le grand article, le point fondamental 
des déclarations de Laybach, celui qu'il importé 
le plus à l'Europe de bien connaître, et jpàr con- 
séquent celui qu'il est de notre devoir de faire 
remarquer. 

Dans cet écrit, comme dans plusieurs de ceux 
qui l'ont précédé, j'ai insisté sur la nécessité de 
fixer enfin la nature des sociétés, de dire ce que 
l'on reconnaît en elles , et de donner à ces dé- 
finitions une clarté telle, que nou» Sachions en- 
fin si ce sont des associations qui se gouvernent 
par leurs lois propres ; en vue de leurs plus 
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grands avantages, ou bien si elles sont seule- 
ment des aggrégations d'hoaunes dont Va^ioa 
ne peut être réglée que par rimpolsioa spcm- 
tanée et sans partage des che&... C'est, coœtne 
on voit ^ la question du contrat social , c est luit- 
méme tout entier. La dédaration de Laybach a 
décidé péren^ptoiroient cette grande question... 
car elle dît : Que les ehangmens utiles ou 7ze% 
cessaires dans la légishtion et dans radministFa^ 
tion des éiàts ne doifent émaner que de la vo^ 
lanXé libre y de P impulsion réfiéehie et éclairée de 
ceux que Dieu a rendus responsables du pou^ 

r 

%^ir... Tout ce qui sort de cette ligne conduit /le- 
cessairement au désordre^ au bouleversement. 
Voilà donc tous les doutes écartés , et d'après 
cette manifestation il est évident i^.que la to* 
talité de la souveraineté est attribuée au prince; 
20. que celui-ci n'étant responsable qu'à Dieu y 
tient le pouvoir de lui ; 3<>. que les peuples 
n'ont rien à faire par eux-mémès, et doivent 
tout attendre de la volonté spontanée^ du motu 
proprio du prince : les conséquences sont évi- 
dentes. Par là, le contrat social u est plus que le 
bon plaisir^ par eonséquent la déclaration re- 
tombe à ce point que j'ai indiqué comme celui 
qui se représente sans cesse , c'est-à-*dire : 
!<>• De traiter du contrat social; 



( m ) 

21^ B'étre en contradiction avec le reste de 
l'Europe et du monde. • 

Quant au premier point , certes, c'est bien du 
contrat social qu'il s'agit lorsqu'on déclare qu'il 
n'y a point de conti^at entre le prince et ses su- 
jets; que ceuit-ei doivent tout attendre dé lui, 
et que pour lui il n'a de respon^bilité que de-» 
vant Dieu. La question est nettemelit tran- 
chée.' Les sociétés ne sont plus que des domina* 
tions solis des chefs, ou plutôt il n^y a plus de 
sociétés : la société sans participation aux acles 
de l'association, la société sous un chef absolu, 
est une absurdité, une cetitradiction; et tout pou- 
voir absolu qui parle d'ordre social ne s'entend 
pas lui-même- 

Enfin , grâces à la déclaration , nous savons à 
quoi nous tenir, et quel est notre lot dans l'bu- 
manité ; le voici : le prince tout , les sujets rien, 
le juge Dieu.i... A: ces traits reconnaissez l'o^ 
solu 

Quant au second article , nous voilà retombés 
dans nos contradictions habituelles; car pen- 
dant que Leybach fait de l'absolu tout à son aise, 
quelle est pendant ce temps la doctrine de la 
plus grande partie de r£ut*o|^e et celle de l'A- 
mérique tout entière? Est-ce aussi de l'absolu 
que Ton fait dans tout cet espace, au milieu des 
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>ns d'hommes qui Iliabileiil; là aussi dit- 
on qae tout Tient du prince et qall ne dent 
compte qpk Dieu ? Qui , en Angleterre , en Es- 
pagne , en Portugal, en Suède, aux Pajs-Bas, 
dans l'Allemagne méridionale , en France même, 
hors de raristocratie toujours haletante après 
le pouvoir absolu ; qui aux États-Unis, en Amé- 
rique, à Saint-Domingue, même parmi les mu- 
lâtres et les noirs, entendrait, répéterait une 
seule de ces paroles? Ce langage sépare du reste 
du monde ceux qui le tiennent ; des gouverne- 
mens formés sur de pareils principes retracent 
des oasis au milieu de la civilisation moderne, 
et parlent la langue des peuples arriérés en ci- 
vilisation Si l'Angleterre n'a pas voulu s'as- 
socier à la doctrine de Troppau sur le droit 
d'intervenir dans les transactions domestiques 
des états, avec quelle énergie repousserait-elle 
le sceau d'esclavage imprimé sur le front de 
l'humanité, qui fait des sociétés humaines l'a- 
panage des volontés des chefs, et cette charte 
d'impunité que les gouvernemens se donnent à 
eux-mêmes en ne se reconnaissant responsables 
que de Dieu? Quel ministre, quel député ose- 
rait proférer une %llabe de tout cela? En An- 
gleterre, cette doctrine conduit au ridicule et 
•I Técha&ud. D'après ses anciennes lois, la France 
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n'est encore que bien incomplètement consti- 
tutionnelle ; cependant la loi et les maximes qui 
y ont prévalu la tiennent fermée à de pareils 
.doctrines..... 

La.méme déclaration énonce que le principe 
invariable des puissances est de maintenir tout 
ce qui est légalement établi... M. de Metternich 
l'avait déjà dit dans sa fameuse lettre à M. de 
Berstest. 

Mais nous voici retombés de nouveau dans 
les incertitudes, et ces rechutes reviennent fort 
souvent... On annoncé un principe invariable; 
mais un principe de cette nature peut-il renfer- 
mer quelque obscurité? N'est-il pas nécessaire 
qu'il porte sa définition avec lui , tet une défini- 
tion généralement reçue et acceptée; car si elle 
n'est que personnelle à ses auteurs , comment 
s'entendra-t-on? Or, que l'on dise ce que l'on 
entend par légalement établi, en quoi l'on fait 
, consister cette légalité, si la légalité de fait em- 
porte celle de droit, combien de temps il faut 
pour constituer la légalité des faits et les changer 
en droits; si on regardait comme légales les au- 
torités du directoire, de Napoléon, de Murât, 
puisqu'on les avait reconnus, qu'on avait ses 
ambassadeurs auprès d'eux , qu'on ne mettait 
aucune différence dans la manière de traiter avec 



o 



( 3oa ) 

€ux et avec les autres princes. Se seraît-on crn 
<AAigé de les maintenir aussi comme les autres? 
Se regarrde-^t-on comme chargé de Tobligation 
de maintenir tous les établissemens légaux par- 
tout où il s'en trouve? Est-on obligé de recon- 
naître cette juridiction quand on a les moyens de 
s'y soustraire ? 

rinsiste sur cet article , parce que les cris de 
l'aristocratie invoquant les interventions reten- 
tissent encore à mes oreilles ; je suis de l'œil les 
Toies détournées dans lesquelles plusieurs tra- 
vaillent à égarer le public, et par lesquelles on 
tend à réédifier la doctrine du pouvoir absolu, 
en faisant du prince la source exclusive du pou- 
voir social , et réduisant les constitutions à être 

seulement l'auxiliaire du pouvoir C'est ainsi 

qu'à Rome le pape se prétend la source de l'é- 
piscopat , tant est universelle la pente vers l'ex- 
tension du pouvoir et le désir de l'attirer à soi. 
Dans ce système, le pouvoir du peuple se borne 
à une simple formalité; il n'agit que pour donner 
la forme légale, de manière à ce que la partici- 
pation au pouvoir législatif ne découle pas de 
.son droit propre, mais ne soit qu'une émana-^ 
tion, une concession d'un pouvoir supérieur, 
dans lequel réside Tessence même de la souve- 
raineté, et qui n'admet le peuple à y participer 
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que pour axitlieniiquer ses actes.. Datas ce sys* 
ième, toute âdée de Bociété s'évaaouil:^ le p0ii- 
voir est en dehors «de la société; le peuple est 
réduit à n'avoir que le ooatre-seing d^ actes dix 
pouvoir supâtieiar ; les assemblées politiques ne 
sont que des secrétatreries d'état, et<les greffes 
pour la forme et la oonservation légale des actes 
émaixés du véritable sotiveraiii , dont elles ne 
font point pairie»» â'est la conséquence néces- 
saire de la déclaration semi - oG&cielle de Lay-\ 
bicfa^. {^y^qyiez'la à la fin du chapitre], JLasignî- 
ficatÂon de ces paiHdles <est trop claire pour se 
ioép««eiidre sur lenr sens et leur tecidaBce ; elles 
attribuent lafotali té delà souveraineté sêm prince 
sansiaiuoEnae distinctîaii de mo&archie pure^ H- 
mitées car la souveraineté appaitientincoo te»- 
tabkment à œiui ^qm en est la source^ qui Àeiil 
a le pKïiavoir de la lioi ; elle n appartient ea aur 
onoe lofunôère à celui dont le pouvmr n eKcède 
pas la svNKple ^ippdication de ia forme à l'acte 
légal ; ce n'est plus qu'un greffier^ un instm»* 
ment m^aniqcie. Les parlemens se seraient ré* 
voltés d'être rédnks ace doat on fait le partage du 
peuple ; et cepeindasit c'est tout ce queliaybach 
lui accorde q.uand A agit parles représentans, 
car ponr les autres états sous-représentans^ c'est 
encore plus bref ; ceux-là n'ont rien du tout 
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Malheureuse espèce humaine, comme on te 
traite! Comme de malheureux sophiste» font teif 
honneurs au profit de leurs intérêts propres! 
Comme des écrivains sans foi se prêtent à pro- 
pager des doctrines anti-humaines ! Comme on 
oublie vite ce qui se passa en Angleterre pen- 
dant les longs combats dans lesquels les légistes 
soutinrent une guerre acharnée pour le pouvoir 
absolu y se replièrent en Aille sens, se firent 
chasser de poste en poste ; né pouvant faire ac-. 
c^ter le droit divin, soutinrent celui de dis-*, 
penser de Fexécution de la loi, et aussi fiinestes, 
au prince qu'au peuple, finirent par les préci- 
piter tous les deux dans la dure solution de 
1688....! Voilà le terme dont menacent la soif 
du pouvoir, les sophismes pour le soutenir et 
rétendre, et la fatigue de ceux sur lesquels on 
le fait peser Et quand on les a mis au déses- 
poir par des doctrines désolantes, on vient en- 
suite les accuser; ce sont eux qui sont les fac- 
tieux et les rebelles 

« 

Je porte d'autant plus d'ombrage à* la doc- 
trine de Laybach, que je la rétrouve au milieu . 
de nous , au sein même des chambres , dans la 
bouche de M. le garde des sceaux, qui, dans la 
séance du 8 mai 1821 , a dit : Nul doute que les 
chambres étant , aux termes de la charte , des 



formes du gous^ernement du roi \ elles né soient 
dans les limites que la cliarte leur a tracées j as^ 
sodées à V exercice de la souveraineté royale , 
ou y pour mieux dire , qu elles ne soient que des 
formes par lesquelles , dans certains cas , le roi 
exerce la souveraineté d'une manière plus ùnpo^ 
santé ^ plus solennelle ^ plus irrésistible, Moni-» 
teur, lo mars 1821. 

J ai mis beaucoup d'application pour pénétrer 
le sens de ces paroles, et je n'ai jamais pu en 
tirer que celui que j'ai indiqué plus haut; c'est- 
à-dire que tout le pouvoir des assemblées re- 
présentatives leur vient d'en haut , et que leur 
action se borne à valider , par l'accomplisse- 
ment de certaines formalités . les actes de la smù* 
verainelé royale^ comme l'appelle M. de Serres : 
d'où il syivrait, par une conséquence nécessaire 
et qui.avoisine le ridicule , que la responsabi^ 
lité attachée à la signature des actes du prince' 
retomberait sur le peuple, et qu'instituée à son 
avantage, elle tournerait à sa charge: c'est ce 
qu'on appelle vulgairement le monde reaversé. 

Ici, qu'il me soit permis d'observer i®. qu'un 

langage pareil n'eût jamais été tenu en Angle-» 

terre ; 2^. qu'il est étonnant qu'il ait passé sans. 

réclamation ; 3^. que ces paroles n'ont pas été 

t\ Partie, 20 
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ikiicées au hasard, mais qu'elles ont une tei>- 
daiice et un but , ce qui rendait leur examen 
plus nécessaire ; 4^. qu'il résulte de celte doc- 
trine que le peuple n*a aucun droit par lui- 
même, puisque, d'après ces paroles , les cham- 
bres, dont une renferme ses représentans , ne 
sont associées à la soui^raineié royale, et encore 
dans certains cas, que pour rehausser cette sou- 
v^mineté qui lui est étrangère , et pour assurer 
son action ou hi faciliter,^.. Il est évident que 
l'on attache ce sens aux mots forme du gouver- 
nement du roi^ qui se trouvent dans l'intitulé 
du second paragraphe de la Charte ; ce qui in- 
troduirait cette conséquence , que la définition 
à^^sotwercUneté et le partage des pouvoirs dans 

une nation suivent d'un intitulé de chapitre 

c'est sûrement la première fois que cela a eu 
littueice qui demande une explication. 5^. Qu'il 
y n une correspondance évidente entre la doc- 
trine dît dedans.et celle du dehors ; ô®. que cette 
similitude est prouvée par les systèmes soute- 
nus des deux cotés sur la formation des assem- 
blées représentatives , que la pièce de Laybach 
dit ne pouvoir résulter convenablement que de 
la réunion de toutes les représentations de cor- 
porations ; insultant et répétant les insultes 
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adressées -eu France an niode de représentation 
adopté dans ce pays (i) : des écrivains françaii, 

■ ■■■ ■! Il — .— IM II ■ ■ I «■ ■ ■ III » p»P<^^.^i^— 1»^^» 

(i) La pièce de Laybach dit que le mode de repVésen- 
tation résulte ^une manière de raison chétipe et meêqiuÂe, 
et élève beaucoup les représentations allemandes for- 
mées par la réunion des représentations des corporations y 
au-dessus de celle de la France , qu^elle dit n'être qu'une 
toute-'puisscmte tyrannie des chines» C'est la doctrine des 
écrivains français d'un parti. Le journal des Débats, 
19 novembre 1820^ articulait distinctement que les deusp 
élémefis de toute monarchie durable sont V aristocratie ^t 
le clergé, et qu'eux seuls sont les appuis naturels. di¥ 
trine» 

On lit dans le Moniteur , 19 octobre 1831 : f^a révt^^ 
lutioh de France, proprement dite, fut une usurpaUç(n^, . 
Ht elle commenta le jour même où, infidèles au mandat 4^ 
ordres de l'état qu'ils représentaient, et s'approprûs^\vior 
lemmentles pouvoirs qu'ils n'avaient pas, les états g^é^ 
raux usurpèrent la puissance législative et souveraine dont 
le roi Louis XVI ^ dans sa généreuse et vive sollicitude 
pour le bonheur de son peuple, voulait avec leurxoncomr^ 
régler l'exercice* ... Et dans le Moniteur du 6 octobre .1^2 \ 
on lit encore : Parlons sérieusement : On veut.qMe^lg$ éé^ 
pûtes de la o^mbre soient unis par des doctrines / mais 
il existe une condition première, une condition sine quà 
non : c'est que pour exprimer dans notre chambre éleC' 
tive les véritables doctrines de l'état, il faut que lesvmis 
intérêts de la êoeiété soient représentée dans les corps éleC" 
toraux , et produits dans la chambre élective par les élec' 

20* 
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fies journaux, propagent ces deux doctrines..... 
La coïncidence de ces deux directions est digne 
de remarque ; elle aide à suivre l'action sourde 
qui nous mine : je l'ai montrée dans mon écrit 
sur la loi des élections, et je la retrouve, dans 



{ ifc- 



tions. En sommes-nous là ? La société politique f dans un 
état bien constitué, est la collection des diverses sociétés 
particulières ou associations d'intérêts semblables. Ejl 
France, la société politique n'est encore qu'une agréga- 
tion d* individus qui payent des impôts, et parmi lesquels 
il en est qui nomment des députés. Cela est fort clair, et 
tout aussi clair que ce qui nous vient d^ Allemagne. 

Dans les publications ministérielles qui , par la voie 
il%s|o^maux, suivirent l'ordonnance' du 5 septembre, on 
trouve les qualifications de législateur suprême.... et cela 
lorsqu'une loi sur V enregistrement doit être faite concur- 
remment avec les chambres.... 

- • J€ retrouve les mêmes expressions dans le discours de 
M. de Bonald au collège électoral de l'Aveyron i C'est 
â 'i*ous, messieurs, à compléter T œuvre du suprême légls^ 
iaiieiur. Le roi a voulu, par la loi fondamentale qu'il nous 
a^nnée, associer le peuple â sa haute prérogative et se dé- 
pùmOler ensa/aveur d'une portion de son pouvoir législatif. 
■ Comme l'on voit, toutes ces doctrines se ressemblent 
el rericnnent au même principe , que les peuples n'ont 
mmmm droit législatif. 

11 ««t encore des hommes qui ne regardent les chambre5& 
«w^^^^Hime des conseils, et d'autres qui voudraient nous. 
'xt^t aux cahiers de plaintes et doléances. 
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celte circenslance , vivante et^agi^sante. Vojer 
le Journal de Paris et tout ce que Ton publie à 
cet égard. 

Cet examen arrive à son ternie ; je veux 
le finir comme je l'ai commencé, dans la 
seule vue de le rendre profitable , et pour cela 
je hasarderai de dire aux hommes d'état dont 
j'ai eu à analyser les actes : Vous qui présidea^ 
aux associations humaines, élevez vos vues, 
pour les proportionner à la grandeur de l'ori- 
gine et de la destination de ces mêmes associa^ 
tions : jusqu'ici vous avez beaucoup resserré le 
cercle de vos idées ; ne jugez pas ces associa* 
tions par quelques accidens , mais par leur na- 
ture propre; non point par les intérêts de quel- 
ques-uns, mais par ceux de tous ; non point par 
des satisfactions passagères , mais par les béné- 
dictions et les acc^mations qui retentiront pour 
vous dans l'étendue des ^ges. Cessez toutes ces 
accusations contre un mouvement qui vous en- 
traine, comme le reste du monde, qui n'est pas 
celui de quelques hommes que vous flétrissez, 
mais celui du monde entier, que rien iiè peut 
flétrir : c'est accuser l'esprit humain lui*roême; 
c'est accuser la civilisation, cette réparatrice de 
la dégradation dans laquelle tant de siècles de 
barbarie ont fait tomber l'humanité. Oui ,. 
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c^est elle qui vous investit de toutes parts , qui 
entre dans tous vos besoins de puissance , de 
jouissances et d'honneurs. Si vous prétendez la 
borner, l'arrêter, venez, ce sera moi qui vous 
guiderai contre elle : bannissez-la de votre ter- 
ritoire, fermez-lui toutes les portes, rompez 
toute communication avec l'univers ; bien plus, 
élevez sur l'Océan immobile un mur de sépa- 
ration entre l'Amérique et vous ; retenez tous 
vos voyageurs ; repoussez ceux de tout autre 
pays ; éteignez les arts ; faites oublier l'impri- 
meirie; nouveaux Omars, brûlez les bibliothè- 
ques , et vous n'aurez rien fait si vous n'arra- 
chez pas à l'homme jusqu'à la faculté de se sou- 
venir : dans ce désert du néant, peut-être vous 
sera-t-il accordé de vous soustraire aux effets 
de la souveraineté universelle de la civilisation; 
mais hors de cette séquestration absolue, vous 
vous fatiguerez, vous vous épuiserez dans une 
lutte inégale , et pour quel résultat encore ? 
Pour différer d'un jour l'acceptation de son joug, 
car il est inévitable ; et son poids dépendra de 
votre facilité ou de votre résistance à le subir. 
Je sens que ce nouveau destin vous importune , 
vous chagrine ; il est pénible de passer de la 
possession entière du pouvoir à son partage, 
du commandement absolu à la responsabilité ^ 
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mais il s'agit de letat du monde , et de recon* 
naître s'il comporte autre chose. Le roi deTem- 
pire britannique n'est dépourvu ni de pouvoir, 
ni de jouissances personnelles : Tordre consti- 
tutionnel n'a pas brisé le trident dans ses mains; 
il n'a pas desséché ses trésors, qui furent si 
souvent votre ressource ; il n'a pas raccourci les 
bras avec lesquels il enlace les deux mondes... 
En vain annoncez-vous que trois fois vous avez 
combattu et arrêté la révolution : elle n'est pas 
au nombre de ces choses que Ton arrête , et 
depuis que vous avez parlé, de nouveau elle a 
fait de grands pas.... Sur-tout gardez -voiis de 
dire aux hommes que vous n'avez de respon- 
sabilité que devant Dieu , ce seroit leur montrer 
les sociétés humaines sans garantie. La respon- 
sabilité est cette garantie que les âges passés 
avaient infixictueusement cherchée : l'Egypte la 
plaçait dans les pages de l'histoire que chaque 
jour on lisait devant ses rois ; la Crète, dans les 
conseils de vieillards qui les environnaient : la 
justiza d'Aragon^ le sinon non^ le droit insurrec^ 
tionnel des Hongrois , tout cela n'était que la 
responsabilité d'hommes grossiers, remplaçant 
par de bizarres violences l'ordre calculé et na- 
turel de la vraie responsabilité. Les rois ont 
quelquefois sacrifié à son ombre par les durs 
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diatiiiiens qu'ils oui bit éprouver à leiirs micfs^ 
Ires; enfin le grand problème dont la solution 
avait échappé aux âges précédens est réseau , 
etilionneur de la solution aj^rtient au notre. 
Mus heureux que nos devanciers , nous avons 
enfin trouvé Faccord hienfaisantde rinviolabili té 
du trône et de la sécurité du peuple : la res- 
ponsabilité de ses agens forme ce nœud aussi 
feivorable à l'intérêt de Tun qu'à ceux de l'autre; 
la responsabilité est à l'ordre social ce qu'est 
Tattraction au système de l'univers ; par elle 
tout s^enchaîne et s'attire sans se blesser et se 
heurter.... Les choses de la terre doivent trou- 
ver leur garantie sur la terre ; il ne faut pas 
déplacer le territoire qui donne la juridiction ; 
la responsabilité envers le ciel échappe aux re- 
gards ; elle se fait long-temps attendre , et dans 
ce culte , où un seul moment suffît pour ouvrir 
les trésors des miséricordes célestes, elle peut 
être tout-à-fait illusoire.... Peut être vous féli- 
citez-vous trop tôt du calme que vous dites avoir 
rendu à la péninsule italienne : les dispositions 
qui éclatent devant des armées peuvent être 
simulées ; ce n'est pas au jour de la terreur que 
l'on lit sûrement dans les cœurs, c'est le len- 
demain : les peuples peuvent dissimuler comme 
les individus; l'Italie est la terre de la feinte; 
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les nations vivent plus d'un jour, et il n^y a 
rien de changé parmi elles quand leurs dis- 
positions intérieures ne le sont pas. Il est peu 
étonnant que les petits princes de l'Italie adhè- 
rent à vos résolutions ; à l'abri de vos armes , 
ils continuent à jouir de leur absolu. Que sont 
à l'Europe ces seigneuries armoriées d'une cou- 
ronne dont elle ne reçut jamais rien ? Que lui 
font ces atomes de souveraineté qui n^apporte- 
ront aucun poids lorsqu'il faudra retenir la 
balance qu'entraînent vers eux les colosses qui 
se forment ailleurs? Combien ces joies sont 
troublées par les pertes qu'éprouvent à-Ja-foîs 
l'humanité, l'Europe, Naples et lltalie ! L'hu- 
manité se réjouissait de la résurrection d'un de 
ses membres trop long-temps frappé de para- 
lysie morale et sociale ; l'Europe se réjouissait 
aussi d'acquérir un renfort puissant dans un 
peuple qu'un régime viril allait ajouter à ses 
pouvoirs trop peu nombreux et trop minces, 
en comparaison de quelques-uns d'entre eux ; 
l'Italie se complaisait dans la reprise de sa robe 
virile, au lieu de cette robe monacale sous la 
quelle elle a dispani de la scène du monde ; 
Naples sortait du régime qui l'a annullé ; du 
grand conseil de la nation réuni autour du tronc, 
auraient émané des résultats bien différens de 
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ceux que lui avaient donnés jusque-là des con- 
seUs privée. Une révolution faite par des sol- 
dats a été arrêtée , dites- vous : pour qui voudrait 
qu'entre les hommes il n'y eût pas d'autres ar- 
mes que celles de la raison , et qui dit avec le 
poëte , 

I^ec sat rationis in annisy 

entre des révolutions faites ou défaites par des 
soldats 9 il y a peu à choisir; et a toutes ces dou- 
leurs vient encore se joindre celle que fait éprou- 
ver à tout ami de la justice l'inégalité du traite- 
ment dans des causes absolument semblables, 
et la différence de l'Espagne passée sous silence , 
avec Naples passé par les armes. 



GUERRE DE NAPLES. 



C'est un beau spectacle que celui d'un peuple 
qui accourt pour défendre sa^ liberté, pour fer- 
mer l'entrée de la patrie à l'étranger; mais pour 
que ce spectacle garde ses honneurs, il faut aller 
jusqu'au bout. L'épée une fois tirée, on doit je- 
ter le fourreau. Si l'on s'était battu à Naples 
comme on y a parlé, aujourd'hui les enfans de 
la Grande Grèce ne devraient rien à leurs an- 
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cètres; Atbènes et »a tribune, les ïhermopyles 
et Léonidas s'y trouveraient; enfin rien ne man- 
querait à leur gloire... Mais il ne faut pas évoquer 
ces illustres ombres, pour unir par unepantorr 
lonade véritable , et dans des légions rassemblées 
pour la plus noble des causes ne montrer quune 
armée de scapins. Alors on compromet à-la-fois 
l'honneur de l'humanité, celui des sociétés dans 
leurs plus grandes solennités, comme aussi ce- 
lui des engagemens les plus éclatans : on expose 
la plus belle cause, celle de la liberté, aux in- 
sultes de ses ennemis; on la met au pilori devant 
la force et l'arbitraire. Dans tout ceci il y a beau- 
coup de mal pour tout le monde. Cette consi- 
dération m'a porté à rechercher la cause dé cette 
catastrophe, et à me demander d'où vient ce 
mal invétéré de terreur panique qui se saisit des 
Napolitains, comme de son bien propre, toutes 
les fois que l'ennemi se montre. 

Voilà la troisième fois depuis vingt-deux ans 
que ce peuple montre la même faiblesse de 
cœur. Les Napolitains seraient-ils les Indiens de 
TEurope? En décembre 1799, 48,ooo Napolitains 
parfaitement organisés, armés et commandés, 
s'enfuient devant quelques escadrons français, 
et leur livrent la route de Naples ; le roi, aban- 
donné, se réfugie en Sicile... Le général Mak, en- 



.•♦*! 



/ 



( 3rC ) 

traîne plutôt qu'appelé a Naples, obéissant an 
mauvais destin qui semble le poursuivre, est 
forcé de cbercher un asile chez l'ennemi contre 
les coups de ses soldats égarés par leur propre 
fraveur , mère de mille fables telles qu'on les 
trouve parmi une populace de soldats lâches et 
fuyards... Quelques officiers français comman- 
dans de petits corps, seuls, leur font garder une 
meilleure contenance. 

En i8i5, l'armée de Joachim ne fournit qu'à 
un seul combat, le lendemain une déroute gé- 
nérale l'entraîne à Naples... C'est le port dans 
tous ces naufrages militaires. 

En i82i,lamême scène se renouvelle. Despo- 
sitions inexpugnables avec toute autre troupe 
,sout abandonnées sans coup férir ; on fuit des 
lieux d'où Ion pouvait écraser l'ennemi; le gé- 
néral qui a eu l'infortune de lier son sort à ce- 
lui de cette troupe si facilement épouvantable, 
s'en sépare en la maudissant et en la char- 
geant de tout ce que le mépris peut exprimer 
de plus outrageant. 

Un seul corps formé à l'école française garde 
les rangs, les drapeaux et l'honneur. 

Qu'est tout ceci? Qui forme ces armées aux 
pieds légers? Quels sont ces hommes sujets nés 
de la peur, incapables de regarder en face un en- 
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ueiui sou!> les armes? Ne sont-ce pas les eiiians 
de la Grèce? Ne furent-ils pas les Brutiens , les 
Samnites ? Ne coûtèrent- Hs pas à Rome plusieurs 
siècles de travaux? Que leur manquerait-il? Ne 
sont ils pas robustes et passionnés, et avec cela 
tm liomme n'en vaut-il pas toujours un autre? 
Et cependant le chemin de leur capitale appar- 
tient à qui veut le prendre ; et s'ils se présentent, 
c'est pour le montrer par la trace de leurs pas« 
Encore une fois, d'où vient tout ceci? La trahison 
la séduction, les menées sourdes, ont-elles joué 
leur rôle ordinaire? Ceux qui devaient donner 
l'exemple de la fermeté ont-ils préparé la dé- 
fection et la fuite ? Les chefs principauxauraient- 
ils manqué à leurs devoirs et à leur renommée ? 
Tous ces soldats servaient-ils à regret, et leurs 
cœurs étaient-ils d'accord avec leurs brajj..,? Dié- 
passôns tout cela, ce sont des apparences trom- 
peuses, une écorce qui recouvre le mal véritable: 
le voici... Ses racines sont profondes, car elles 
sont dans l'histoire de ce peuple. Elle seule 
explique tout, et suffit à le faire... Passé demain 
en main comme un meuble vil et simplement 
de louage, étranger à tout grand intérêt politi- 
que, à la guerre, au commerce, à l'ordre colo- 
nial n'ayant à faire qu'au ciel et à la terre, et 
ks trouvant toujours propices, ce peuple a vu sa 
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rmlîté s'évaporer par le clé&ut tremploi, par sa 
BoJIîlé polîHqne : quen aurait-il fait dans son 
étatcTabsence parmi les nations? Il a tourné des 
£icuhés inutiles ailleurs, vers les jouissances de 
la mollesse: les palais et la cour, dans Tabsence 
d*un cabinet, sont dev^enus des temples consa- 
crés à des arts, amnsemens de l'oisivelé; toute 
Factions'est partagée entre les églises et les théâ- 
tres : qu'attende»-vous d'hommes détrempés par 
l'action continue de pareils dissolvans? La su*- 
perslilion Tabnitit, l'oisiveté l'énervé, les vices 
de la mollesse et du luxe relâchent les ressorts 
de Tesprit des grands , et par suite ceux du peu- 
ple, toujours imitateur de ce qui le domine; et 
quafnd le jour du danger arrive, ori ne trouve 
plus personne; à force d'avoir feit des couvens 
et des moeurs de couvent, on n'a plus eu que 
des armées.— de moines. 

Mais à qui la faute? Est-ce à ce peuple ? assu- 
rément non. Elle appartient tout entière à ses 
instituteurs. Il .est comme ils l'ont fait. Est-ce 
donc que Ton trouve lés hommes faits comme 
ils ne l'ont pas été? Quand Frédéric, quand le 
grand Czar voulurent faire des peuples, quelles 
institutions leur donnèrent -ils? Est-ce en les 
rapprochant de Lacédémone, ou deKotre-Danie 
(le Lorettc et des cirques dç Naples, qu'ils ont 
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lire de leur sein ces armées valeureuses qui fi- 
rent leur puissance et leur gloire ? On ne prépare 
pas des remparts aux états avec des lazzaronis 
ou des chanteurs. 

Quand un peuple a croupi dans cet état d'ab- 
jection, il faut du temps pour enlever la lèpre 
des vices qui le rongent, qui infectent la masse 

de son sang et qui corrodent tous ses nerfs 

Il faut des Pierre-le- Grand pour travailler sur lui 
comme Feau forte le fait sur le fer, ainsi que 
l'a dit si bien le grand Frédéric; car les grands 
Innnmes ne manquent jamais le portrait de leurs 
semblables... Après l'avoir soumisàcetteépreuve, 
on peut le mener au combat ; mais c'est lui faire 
chercher l'opprobre et la défaite, que de faire 
partir de la porte des couvens et du pied de îa^ 
châsse de saint Janvier des hommes qui ne sa- 
vent que pleurer quand le Vésuve menace de 
décharger sur eux le feu de ses entrailles... Com- 
ment affronteront'ils des bataillons bardés de 
fer, volcans animés, qui dans une action régu- 
lière vomissent la mort et le feu....? C'est aller 
au-devant des déplorables scènes dont nous 
avons été témoins..... 

Aussi quelle pitoyable cour faisaient à ce peu- 
pie les Joseph, les Joachim, et avant eux tous 
ceux qui Tentreienaient dans ses basses super- 
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stitions, comme pour se concilier une faveur se- 
cournble, tandis qu'ils ne pouvaient trouver 
d'appui qu'en en faisant à jamais disparaître les 
objets, afin d'épyrer des esprits trop long-temps 
fascinés? Que pouvaient-ils attendre d'hommages 
publics rendus à ce dont ils riaient en secret?... 
Et qu'en ont-ils reçu ? La dissimulation popu- 
lacière n'a jamais raffermi les états... 

La perte de Naples a été préparée par le fu- 
neste morcellemient de l'Italie, qui, en multi- 
pliant parmi elle les pouvoirs, l'a laissée sans 
puissance. Ah qUe l'Italie avait raison d'aspi- 
rer à la réunion de toutes ses parties ! Elle n'en 
serait pas là , si Napoléon, au lieu de couper ce 
grand corps en trois parties discordantes et en- 
nemies, eût travaillé sur le modèle donné par 
la nature, en la réunissant dans une seule asso- 
ciation politique, sous un chef et avec un régime 
dignes d'elle.... Il l'avait sous sa main, les vœux 
de ritalie l'appelaient et l'Europe eût applaudi. 
Alors les sentimens patriotiques, cet élan su— 
blimesource desgrandes actions, auraient péné- 
tré des âmes qui lui restent fermées; ils auraient 
germé; ils se seraient enracinés dans cette 
contrée, elle fut remontée aux vertus de ses an- 
ciens citoyens? Forte d'elle-même par la réu- 
nion de tous ses membres, l'Italie aurait suffi à 
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fM Mùl pu verte da^coté dQ$ fQrt$»> tçlft .()U^ U 
Itoâiè^etlà Prosseveat tcèft^en fctPmj^^ du cgt^ 
driffaibiepLi) :tpls. que le Piéro^at , h pap^ et Na^ 
p{«tr^;.iliC( Bi-a&çe èat }ûip> et qtiVt-elIie j^m^Âs 
à'£^Qf!e.pt>l^r son compte, proprç en It^lif m.? 
Quand donc on a vu une armée autrichienne 

■ 

sm^ie S^à^ba a vu les. A'utfi()liif^^s à lïaplen 

Iiiék»il;^kelsiu(|e leur eii ler«àer le t:j;iemîn , c'est-à- 
dirêitteile leur dispsiteir) ^»ai& il était. impP^il^lQ 
cto |e léùt interdire^ . . > 
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ETAT ACTUEL DE NAPLE8. 






* Ce pays a compte dispani : les canaux par les- 
quels l'instruction pourrait nous, yejair sont ob- 
strués par des mains intéFes&ëes ; des récits ar- 
langés par elles ne disent pas plus à nos esprits 
qu'à iio9!re eonfianee, quelques faits seulement 
peuvent paraître certains sur l'état de ce pays , 
sui" lequel rabsola fi t épai^fai son voi;le ordi- 
naire) en le couvrant de son réseau,.. 

D^abord il parait ^un afBreux brigandage 
souiHiev de nouveau cette contrée : c'est, avec la 
dà^rstition , sa plus grande plaie.... La révolu- 
tion était destinée à les guérir toutes deux, la 
contre-révolution les élargira et les envenimera. 
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'>H4)îk4>bni4(te^inkitutiôhft k la formation d*un 

bit déclarer quHlS'^^auti^eaf fCJ^mis aticiCn autre p^ur 
traiter^ y compris même les princes de ma famille- royale. 
Je pars avec la confîâlLce~qttë la diTÎxië Providence me 
fournira lesmoy^n^ de YOU^.dqiujier une dernière preuve 
de mon amour pour vous , en épargnant à la nation lé 
fléau dhme guerre. 

Loin de moi ^ IcÂn de tous la pensée que mon adkésion 
à ce projet me fasse écarter un instant du bien de mon 
peuple t lÊti m'éloignlant de Vous j il est digne de vous , il 
est 'digne' de moi) de vous donner une nouvelle, une so- 
lennelle garantie. Je déclare dotic à vous et à la nation 
que je ferai tout ce qui ilépendra de moi pour faire jouir 
mes 'peuples d^une constitution sage et libérale. Quelque 
mesure que les circonstances exigent relativement à notre 
état politique ' attuel j j'emploierai tous mes efibrts à ce 
que cet état soit fondé sur les bases suivantes : 

1*^. Que, par une loi fondamentale de Pétat^ soit assurée 
la liberté individuelle et réelle de mes très-aimés sujets ; 
i 2?: Que^ dans la composition des corps de Pétat, on n*ai t 
aucun égard aux privilèges de la naissance ; 

3°. QuWcun imp6t ne puisse être établi sans le con- 
sentement de la nation légitimement représentée ; 

4^. Que le compte des dépenses publiques soit rendu à 
la nation elle-même et à ses représentans ; 

5^. Que les lois soient faites d'accord avec la représen- 
tation nationale ; 

6^. Que le pouvoir judiciaire soit indépendant; 

7^. Que la liberté de la presse soit conservée , sauf les 
lois qui en réprimeront les abus ; 
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fH ^ prix; des accuisticB* 
flfulîoiii nooibreoMS ont ^u bm: F' 
AtMOte ; les jésuites ont écé rétzbfis, iks 
ikxis ctfdonoées... La se home â-pea-px>ËS tos: 
ce qui. est venu k notre conoaissance d'une 
lyiére certaine sur Tétat du royaume de 3 




Hbû ici se présente one téflcadoa bien 
toieIle«M*« 

Voila la troisième fois en ringt-deux ans que 
le roi de tapies vaooune le pouvoir par la main 
de l'étranger : il est le maître absolu chez lui , 
il possède tout le pouvoir; mais où est sa puis- 
sance? Que pourrait^ il pour l'Europe? Que 
poiurraitril pour luirmeme? Où sont ses troupes? 
Si même il en airatt, qa'en ferait-il après tout 
ce qui s'est passé ? Son ponvoir est donc tout 
entier de jouissance personnelle, mais non pas 

^mÊÊmmmm ■ i i ■ ; ■ ■ ■ 

ma WfOUt chot«i/i par le roi entre les prhrcipauz proprié- 

Lt»&lbi& wvont promulguées ayec la formule suÎTante : 
Liî lUÂ y ^ur r«tU de son conseil dVtat, ordonne. 
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citD projet d'eiiipebher les améUoratîcfW dictée» 
paur là sagesse dt Ich'i^énitables iùt^i^é^ 4€^peu-t 
ples,'ii^ont influé spr. les résolutioda4^'iiio- 
fiarques. Ils n'bnt point d'autre yesA \^e. 4^ 
ffiainteÎDir la' pàix^ de pÉéseHer ivËurojpç; 'du 
fléau des révohiûônij ^ét de délôunbir tOm l^ 
maux qui dérivent de la violation de tous^ les 
piilicî|$ê0 dd rordré et delà iaôraleirc m 
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' Après quelques préliminaires ^traâger^ : au 
sujet Actuel, le ministre: contîûtie ; 

Cei mesures embrassent deui: .'P^'^ts' di$-r 
tincts, i^'. là fixation de certains principes ^é-^ 
Wraux destinés à régler à llavenir la conduite 
politique des alliés dans les cds qui. y 40nt in- 
diqués^^; a^. le mode pit>posé d'dgi?: d'après ces 
principes, relativement aux affaires: de Si^itplQ9^>. 
- Le système de mesures proposé' sur le; pre-r 
mier point serait, s'il était l'objet d'une réci- 
procité d'action, diamétralement opposé aux 
lois fondamentales de la Grande-Bretagne; mata 
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ment serait ioefficaoe dans son objet , mais en* 
ààré pourrait avoir de graves inconvéniens. 

Quant à TafEûre particulière de Kaples , le 
{^MDivemement britannique n'a pas hésité, dès le 
eommencQQQlent , à exprima fortepient son im- 
probation de la manière doi^t cette révohition 
s*est efiectnée, . et des circonstances dont on 
croyait -qu'elle avait été accompagnée; mais en 
Même temps il déclara expressément aux dififé- 
rentes cours alliées qu'il ne. croyait pas devoir 
ni même pouvoir conseiller une intervention 
de la part de la Grande-Bretagne. Le gouverne- 
Ikient admit au contraire pleinemeijLt que d'au- 
fresjétats européens , et spécialejnent l'Autriche 
et les états italiens, pouvaient juger que les cir- 
constances étaient différentes relativement à 
eux ; et il déclara que son intention n'était pas 
de préjuger la question en ce qui pouvait les 
affecter , ni d'intervenir dans la marche que de 
tels états pourraient juger convenable d'adop- 
ter pour leur propre sûreté , pourvu toutefois 
qu'ils fussent disposés à donner toutes Içs assu- 
rances raisonnables que leurs vues n'étaient ni 
dirigées vers des objets d'agrandissement, ni 
subversives du système territorial de l'Europe , 
tel qu'il a été établi par les derniers traités. 

C'est sur ces principes que la conduite du 
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dcK^ «rrtzâies dtscussions qui ont co lieu dm 
3r «BOR dp TaiDée dernière. 

Aftis aroir détruit rerreor que le passage de 
Il CBrmhiye en qaesbmi aurait po saua€tioiiiier 
sll eûft été psssé sous silence, et avcir énoncé 
en tenecs sênêraux le dissentiment du g om cp» 
nemec! Je S. M. du prinôpe général sur leqod 
la circulaire en question est fondée , il dent être 
cîaimDent entende qu'aucun gonrememenlne 
peut être plus disposé que le gouTemement bri- 
tannique à maintenir le droit de tout état ou 
états à icterrenir « lorsque sa sûreté immédiate 
ou ses intàéts essentiels sont sérieusement com- 
promis par les transactions domestiques d'un 
autre état ; mais comme le ^UTemement du 
roi pense que Fusage d*un tel droit ne peut être 
justifié que par la nécessité la plus absolue, d'a- 
près laquelle il doit être réglé et limité , ledit 
gouTemement ne peut admettre que ce droit 
puisse reccToir une application générale et sans^ 
distinction à tous les mouvemens révolution- 
naires, sans avoir égard à leur influence immé* 
diate sur quelque état ou états particuliers , où 
Ton puisse en faire en perspective la base d'une 
alliance: le gouvernement de S. M. considère 
ce droit comme une exception de la plus haute 
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prineipes clairement énoncés et réciproquement . 
embrassés avec toute la sincérité d'nne convie* 
tiôn intime, conduisirent à des réisolutiohs ana- 
ïù^e» , et les bases établies dès les premières' 
conférences ont été invariablementsuivies pen- 
dant tout le cours d'une réunion sigilalée par. 
les résultats les plus remarquables. 

Transférée à Laybach, cette réunion prit un 
caractère plus prononcé par la présence et le con- 
cours du roi des Deux-Siciles, et par Tassentiment 
unanime avec lequel les princes d'ïtalie accédè- 
rent au système adopté par les cabinets alliés. 
Les monarques se convainquirent que les gouver- 
nemens les plus immédiatement intéressés aux 
destinées de la Péninsule rendaient justice à la 
pureté de leurs intentions , et qu'un souverain 
placé dans la situation la plus pénible par de» 
actes auxquels la perfidie et la violence avaient 
su associer son noin , s'en remettait en pleine 
confiance à des mesures qui devaient à-la-fç|| 
mettre un terme à cet état de captivité morale^ 
et rendre à ses fidèles sujets le repos et le bien- 
être dont des factions criminelles les avaient 
privés. 

L'effet de ces mesures n'a pas tardé à se ma- . 
nifester. L'édifice élevé par la révolte, aussi fra- 
gile dans sa construction que vicieux dans ses 
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les vcfiiables iotérétsde ses sujets et b prospé* 
lilr oonstanle «le son nnname. 

ftadanl le coms deces grandes tnnsactions, 
oOLa.^iD édater de plus d^un coté les effets de 
crtte Taste conjnntioii , tramée depuis long— 
tsmps contre tousles pouvoirs établis, et contre 
tdbs les droits consacrés par cet ordre social 
sons kqael TEorope a joui de tant de-sièdes de 
bonheur et de gloire: lexistenoe de cette con- 
jôniion n'était point inconnoe aax monarcpies; 
an mttiea des agitations que lltalie éprou- 
depuis les catastrophes de Tannée 1 8ao, et 
mouvement désordonné qui de là s*était 
communiqué à tous' les esprits, elle s^est dére* 
loppée avec une rapidité crcHssantef-et son yrai 
caraetêre a paru au grand jour. Ce ii*est pas, 
comme on a pu le croire à une époque moins 
avancée; ce n^est pas contre telle ou teHe iortne 
de goavemement, particulièrement en but k 

m 

leorsf déclamations^ que sont dirigés les - éi^ 
treprises ténébreuses des auteurs de ces com- 
plots et les Toeux insensés de leurs aveugles 
partisans Les États qui ont admis des change- 
mens dans leur régime politique, ne sont pas 
pinyài'abri de leurs attaques-que ceux dont les 
anciennes iiistitutions ont traÏTersé les orages 
duitemps Miionarehies pures ^menarehiès Iimi« 
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manifesté la moindre disposition de contrarier 
des améliorations réelles, ou laréforme des abus 
qoi se glissent dans les meilleurs gouTememens. 
Des vues bien différentes les ont constamment 
animés ; et si ce repos que les gou vememens et 
les peuples avaient le droit de croire assuré par 
la pacification de l'Europe n'a point pu opérer 
tout le bien qui devait en résulter, c'est que les 
gouvememens ont dû concentrer toutes leurs 1 

pensées sur les moyens d'opposer des dignes 
au progrès d'une £su:tion qui, répandant autour 
d'elle l'erreur, le mécontentement, le fanatisme 
des innovations , eût bientôt mis en problème 
l'existence d'un ordre public cpielconque. Les 
changemens utiles ou nécessaires dao^ la légis- 
lation et dans l'administration des États ne 
doivent émaner que de la volonté libre, de l'im- 
pulsion réfléchie et éclairée de ceux que Dieu a 
rendus responsables du pouvoir. Tout ce qui 
sort de cette ligne conduit nécessairement aux 
désordres, aux boule versemens, à des maux bien 
plus insupportables que ceux que l'on prétend 
guérir. Pénétrés de cette vérité éternelle, les 
souverains n'ont pas hésité à la proclamer avec . 
iraoçbise et vigueur; ils ont déclaré qu'en res- 
pectant les droits et l'indépendance de tout 
pouvoir légitime, ils . r^ardaient oomme léga^ 
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mesures salutaires qu'il est nécessaire de prendre 
fXHir maîtriser^ et diriger cette redoutable agi- 
tation, afin d'empêcher le boule vèrsenient«j^é- 
néral , et de fonder un meilleur état .de choses 
au milieu du désordre. 

Les principes monarchiques, quiont pouroiyjet 
de maintenir l'autorité de la loi dans toutes les 
parties de l'État, par le moyen d'un ordre solide 
et durable , sont en opposition avec ces théories 
et ces systèmes qui tendent à fonder le {{[OUTer- 
nçment sur la souveraineté de tous les indivi- 
dus, et qui , paraissant convertir les plus grands 
royaumes en républiques démocratiques avec 
une administration monarchique, dépouillent 
réellement le gouvernement de toutes les bases 
que lui a données l'expérience, le font passer 
d'un parti à l'autre par des sophismes ou par la 
force des armes, et précipitent les États dans 
une agitation étemelle, et des vicissitudes sans 
loi et sans fin. 

Dans cette grande lutte et dans ces réactions 
continuelles, il est d'une nécessité urgente de 
i>ec^naître,de faire revivre, pour les développer 
ft les perfectionner peu à peu, les institutions 
qui présentent la monarchie dans toute sa pu-« 
reté et dans son utile influence, de manière 
qu'çi|ile réponde autant que possible aux vx£ux 
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d après une constitution d'étmts on représenta- 
tiirc^ aroir besoin de la coopération des états que 
dans l'exercioe de certains droits déterminés. 
Ainsi, dans ces constitutions, la première autorité 
de 1 état , la souveraineté, repose sor les monarw. 
ques, et ne peut-être en aucune manière élMranlée 
ou déracinée par les droits des états, lorsqu'il s'a- 
git de la législation et du consentementSi donner 
aux impositions. La constitution détermine seu- 
lement les formes légales nécessaires dans cer- 
tains cas pour valider une disposition du sou- 
verain. Lacoop^ation constitutionnelle des états 
est la condition légale k laquelle est attachée , 
dans ces cas déterminés , la validité de la volonté 
monarchique. 

En opposition avec ce principe, la constitu- 
tion française de 1791 , et la nouvelle constitu- 
tion d'Espagne ont créé une assemblée souve^ 
raine, où elles ont placé le siège de la volonté 
souveraine et dictatoriale du peuple concentré 
sur un point, qui de son côté, ne devrait être 
attachée en quelque sorte qu'à l'adhésion du 
premier magistrat. 

En outre, dans les constitutions allemandes 
les différens états de Tordre social font partie 
comme tels, de la représentation nationnale 
les députés ne peuvent , k la vérité , être liés dans 
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former cette réunion, ont le drpit d^ nommer 
un nombre assez considerable.de députés; et il 
a été pourvu par la loi des élections à oe que ks 
habitans qui ont le plusdié biens fbuds, aicnipait 
aux élections en proportiondi^ leuia^ propriétés. 

I/assemblée des états ainsi composée Ibcne 
en quelque sorte et concentre sur uu -point la 
représentation des différentes classios et corpo- 
rations particulières^ de leurs droits et mtéréts, 
qui sont censés être vis-à-vis de l'état dans tme 
sorte d'indépendance , et médiatemeat la jrepré- 
sentation des droits privés des individus. 

Cependant la représentation n'est pas souve- 
raine ; mais de même que tout droit privé et par- 
ticulier est dans un rapport obligé d'obéissance 
en vers la volonté souveraine de l'état^ de même la 
représentation concentrée est, envers le souve- 
rain pouvoir, dans le rapport nécessaire de fidé- 
lité, d'obéissance et de soumission. £Ueen limite 
Fexercice par les formes légales de la même ma- 
nière que l'autorité souveraine elle-même est li- 
mitée.et liée par une justice indépendante, re- 
lativement aux droits privés des. individus. 

En opposition totale avec ces principes, les 
ctmstitu tiens de j 791 et i8ia basent la repré- 
sentation sur l'anéantissement préalable des dif- 
iërentes classes, et sur le refus de reconnaitise 



( 347 ) 

les intérêts individuels qui établissent des dis- 
tinctions entre lès homtnes; en un mot, sur 
une égalité générale : la raison généi^lé doit être 
considérée comme la qualité ou Tattribut sur le- 
quel est fondé «niquemE^nt le droit de représen- 
tation. Or, que la raison dont il est ici question 
soit, suivant Texpressibn d'un ^écrivain, une ma- 
nière de raison chétive et mesquine, c'est ce qui ré- 
sulte évidemment de ce qu'elle se calcule en chif- 
fres. Ce n'est que par des nombres qu'on décide 
de ce qui doit^tre regardé comme raison ou dé- 
raison; et les idées dé droit disparaissent devant 
la toute-puissance tyrannique des chifiFres. La 
raison ainsi calculée ne pèiit conséquèmment 
regarder le monarque lui-même que comme son 
valet, auquel elle n'accorde que par prudence 
ou faveur, tiki veto limité. 

C'est dans- dés* bases que iious paraissent con- 
sister- le^i difï'érences les plus essentielles entré 
les constitutionis aditiissibles comme vraiment 
monarchiqtfes^etldis constitutions fausses qu'il 
faut rejetei^:Tiaus nous abstenons pour le mo* 
ment d'^xaiàine^ tous les systèmes mitoyens, 
les modification^ accidentelles et lès questions 
ultérieures relatives- à fces objets. On peut assu- 
rer sans hésiter que les deux constitutions de 
1791 et de 1813, c'est-à-dire la première consti- 
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embrassé avec ardeur une révolution plus com- 
plète qu'elle ne l'est en aucun lieu. 

Ces deux pay^ souffrent d'un accident qui 
leur est entièrement personnel, qu'aucun peuple 
de l'Europe ne peut ressentir comme eux , et 
dont la possibilité n'existait pas avant les gran- 
des découvertes du quinzièmesiècle. Ce mal vient 
de leurs possessions coloniales , elles sont im* 
meoses. L'Espagne et le Portugal ne sont que le» 
têtes, et même les tètes fort jpetites, des corps 
gigantesques de leurs, colonies d'Amérique : le 
Brésil est vingt fois plus grand que le Portugal. 
Qu'estl'Espagne avec ses 22,000 lieues carrées, en' 
co0iparaisou de fieh Amérique qui en a 670,000? 
Mais pendant quje la métropolé'sé régénère-doc- 
triq^Iement en: Europe, les colonies en Amé- 
lîqqe, profitant de l'occasion, des préceptes et 
de V/exjemple, veulent en faire autant. Pendant 
que la métropole célèbre. les charmes de la-li- 
berté,;de son côté la.colonie entonne des hymnes 
en l'honneur de cette déesse libératrice gënéi^ale 
des humains; et pendant que la métropole ré- 
vèle et corrige les di£formités Irop visibles de 
son gouvernement, à son tour la' colonie pro- 
clame et rend . sensible , ce qui n'est pas fort 
difi^çiliç , 1^ difformité de la subordination de la 
vaste Amérique à quelques petits districts de 
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njpidsdes citoyens, ceux mêmes de réiraoger; 
on attend d'elle Taccroissemeut du bien , la ces- 
sation des maux, le raffermissement des ressorts 
de Fétat : l'attention et les vœux se dirigent vers 
œ centre. L'Angleterre reprend une nouYcUe 
existence arec le renouvellement de son parle- 
ment : pendant cent cinquante ans que durèrent 
ses troubles, le renvoi et le retour des parle- 
mens firent l'objet de l'attention et des vœux de 
la Grande-Brelagne. 

L'Espagne jouit, par sa loi constitutive, de ses 
assemblées à des époques fixes et déterminées, 
c*est un grand avantage et un perfectionnement 
véritable; l'Angleterre en est privée... La régu- 
larité est par elle-même la source de beaucoup 
de biens, l'exemple donné d'en haut porte avec 
lui une grande leçon ; chacun, envoyant un gou* 
veroement régulier, le devient lui-même... On oe 
conçoit pas ce qui s'oppose à cet établissement. 
Ce qui a lieu dans un endroit peut l'avoir éga- 
lement dans un autre : pourquoi les travaux lé- 
gislatifs ne seraient-ils point préparés pour une 
époque fixe , et pourquoi les parlemens légia* 
latifs ne s'assembleraient-ils pas dans des temps 
déterminés, comme le faisaient les parlemens 
judiciaires? 

L'Espagne et le Portugal ont évité ces incon- 
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^'4/t^Hverllirc dé la première assemblée amena 
Afe 'changement dans le ministère : elle eut lieu 
fe -1*^^ ih&rs de cette année. 
- ' Lé diséOurs prononcé par le roi était du Ion 
le plrâs noble et le plus patriotique. Après avoir 
^i^couru sommairement tous les objets relatifs 
S^ràdmînistratidn intérieure; après s'être ex- 
piWiéaVcjc là dignité convenable au chef d'une 
nâtioft'iftidé|^ildàftté, et fière des preuves ré- 
ëètettesd^^H ihâhière dont i elle défend son in- 
d(é^péndaïi<Jè'-'Siri**l'ititervention étrangère dans 
ï'ftfilftreAfe^TfftplésJe rô3 fit'ehtendredes plaintes 
flfl**!^ inant[ltëi<ichs de respect dont il avait été 
iVjfcjet,^ ifi'ôiibliiaritltatmême vil tie réclama que 
{^ur'sa cfi^ité;de pliïs, il laissa tomber des 
pâtroies de 're^dtHés sur des autorités consti- 
téïêèi^, ^Âîi^^'k4 déëignei^ Tiomitiativemen«. 

' îià rêj^fehirèdes teôWès ïtit èe ques6J](ftes dis- 
c6ill^s-dé èétte natui^, uné^esjfèce de répétiliôn 
9ti discbàtSyti ti'ône,' cei^u'en Angleterre on 
if^'peiféyHlr^ échff'àir ïbi:msLis les ministres, 
soft 'tjîyiW^ ci*usscnt'îii<iulp!és par le reproche 
général énoncé par le roi -, àmt -qu'ils regardas- 

spéût comme lin îrétrait dé tebrifiance uife addi— 
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tîonfaitè'à leur insçù à tin discolirs qui était leur 
ouvrage, au moins tonsenti, résignèi*eMit -leur 
poste, et leur retraite donna ouverture à Ta for- 
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et que tout cédera à cette impulsion. Us nereu- 
lent pas voir, malgré de funestes expériences, 
qu'Us travaillent à compromettre le prince , et 
à élever autour de lui les nuages de sinistres 
défiances ; de plus , qu'ils appellent des orages 
sur la tête d'un peuple innocent , car c'est tou- 
JQuxs sur lui qu'en définitive tout retombe : et 
puis quand ces brouillons ont tout gâté, tout 
remué, au milieu du choc ils viennent accuser 
les révolutions des suites de leurs propres ma- 
nœuvres et de leurs oppositions aussi folles 
que faibles : car dans le fond , de quel succès 
peuvent^ls raisonnablement se flatter? Comment 
pourraient -ils soulever le poids d'une nation 
matière qui pèse sur eux? C'est la considération 
qui échappe également aux comploteurs de tous 
les pays, qui prennent leur pensée propre pour 
rcellè d'une nation, et leurs réunions privées 
pour la masse entière. On ne voit pas autre 
chose depuis trente ans. 

>ii Dans cet état de choses, qui peut prévaloir 
contre un état devenu général en Espagne? Le 
curé Mérino, quelques moines, les gardes du 
corps, un chapelain du roi^ tels sont lespuissans 
contre^poids d'une nation entière, et de l'auto- 
rité publique réunie dans les agens du nouvel 
ordre, ayant le roi à leur tête. Conçoit-on uù 
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défiances qu'on a vu avoir de st cmèls résultats. 
Jamais il n'exista rien de plus anarchiqne , de 
plus dangereux pour le prince, que ce fatal mve 
le roi y quand même. Dans quel état bien réglé 
serait -il souffert? C'est une invention d'anar-* 
chie chevaleresque , subversive de tout droit , de 
tout ordre public, née, à ce que l'on dit, parmi 
des hommes au cœur patriarcal, il esl vrai,niais^à 
l'esprit bien superstitieux , bien borné , et par 
là même susceptibles de toutes les tromperies 
que l'on peut leur présenter sous des couleurs 
honorables. 

Quel droit un chapelain du roi d'Espagne a— 
t-il dé s'ériger en redresseur des torts de son 
roi, de défaire son ouvrage? En lui ouvrant les 
portes de la chapelle du palais, lui a-t-il ouvert 
celles de son conseil? Dans les afBaires de l'état, 
que sont des gardes du corps ? Qu'ils veillent à 
la sûreté de ce dépôt précieux, là est leur juri- 
diction , car là est leur devoir ; mais s'ériger en 
juges de la direction de l'état , de celle du prince ; 
passer d'une garde d'honneur dans la salle du 
conseil, c'est une usurpation véritable, un ou- 
bli de tous devoirs, une interversion de rôle 
qui a toujours droit d'étonner. Sentinelles au- 
tour du prince, les voilà changés en représen- 
tans de la nation , en organes des pensées secrètes 
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roi , pourquoi on autre 
n'amail-îl pas la même excase et 
le Kme dmt en leiêfanf do nom da peo^e 
ceBe fforH pi e iidi a it sur hak de prodamcr ? Tout 
Gehn'cs^qiie de Faurdûe. 11 but s'entendre. La 
société nr TÎt ni d'exceptions ni dTsMxeptions de 
on de princqies, mais de leur main- 
en tout tciaps et cnTeis toos^ Qu'ont à 
l e pnwJi cr au pcnple massKrant le malheureux 
chaprbin . les gardes du corps mettant la tête 
du prince de la P^ix an prix de l'abdication du 
rot son ami et son parent? Les memtriers du 
dhapdain ont commis une action atroce, détes- 
table; unis orax q[ni ont montré le chemin de 
ces attentats sont -ils recevables à leur jeter la 
pierre? Tout le monde en aie droit et le devoir, 
excepté eux^ Si Ton veut que le monde tienne, 
il but le conduire par ces principes : les vive le 
woi^ fmmnd imme le mènent droit à la dissolu- 
tion^ / AY le /ot, fuandmane est de Fanarchie 
ckeraleresque • ingrédient qu'il &ut écarter avec 
SMQ de la dbrique de toute société.^ 

A cette même époque, qudques hommes 
d*entre le peu[de « quelques parties de ces classes 
que la misère et Tignorance , sa fille légitime , 
retiennent plongés dans la bassesse de l'esprit 
et des sentimens, excités Traisemblablement par 
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courle, contestée; ils sont sortis plus amiucis 
qu'accrus de renommée, et toujoun^(>ar la même 
raison : n'avoir pas pris à toute sa hauteur le 
poste qu'ils avaient à remplir. Tout ministère a 
une double tâche à remplir : entretenir le mou- 
vement joumaHer j chose facile et subalterne ; 
choisir là direction et le point d'appui de son 
levier, chose difficile et supérieure : c'est le 
choix entre les deux qui classe les ministres, qui 
les rend passagers ou durables, de l'ordre^ince 
et inférieur, ou bien de l'ordre supéi^ieur et 
profond... 

A la séance du 6 avril, les nouveaux ministres 
espagnols adressèrent aux cortès un message du 
roi sur les événemens de Naples : aux assurances 
de sécurité contre l'intervention étrangère,, fon- 
dées sur la différence de la position de l'Espagne 
avec celle de Naples, le monarque ajouta ces pa^ 
rôles remarquables... S. M. sait combien il est fu- 
neste aux peuples y aux princes eux-mêmes. de se 
trouver dans une situation telle quils puissent 
donner sujet de croire qu'ils n ont pas tenu leurs 
promesses ou leurs sermens. Le ministre profita 

ment de ses fers. Cet homme, chez lequel le ressentiment 
paraissait excusable^ a montré une modération exem*- 
plaire. 
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de roccasioii: pour faire sentir le bonheur qu'a- 
vait TEspagne d'être gouvernée par un roi fidèle 
à sa parole et déterminé à rester attaché au nou- 
vel ordre de choses..» 

Des côrtès extraordinaires avaient été annon- 
cées: elles se sont réunies, le 2 1 du mois de sep- 
tembre, à la suite demouvemens et d'inquié- 
tudes qui ont éclaté sur plusieurs points.... Ici ^ 
une nouvelle démission totale du ministère eut 
lieu , £elle du ministre de la guerre fut seule 
effectuée. Il paraît qu'en Espagne., soit pru- 
dence , soit défaut d'ambition , ces postes sont 
moins recherchés qu'on ne les voit être ailleurs: 
c'est à grand'peine qu'on s'est procuré un mi- 
nistre de la guerre , les offres faites à d'autres 
ayant été refusées— Parmi les ministres actuels, il 
en existe un, doué d'un esprit vi^ étendu, éclairé, 
M. Bardaxi , formé dans le cours d'une longue 
carrière diplomatique, et dont le talent n'est 
pas au - dessous du fardeau des choses ni/ du 
temps. \ 

Dans l'espace de quinze mois , L'Espagne a 
compté trois sessions de cortès et deux commis- 
sions permanentes. Le. retour si rapproché de . 

ces réunions doit avoir un motif. Le voici : 

Les cortès ont eu besoin de se réunir , parce 
quelles avaient eu le tort de se séparer. L'acte 

.1 
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constitutionnel est fait, il est vrai; mais e^t-cc 
une raison suffisante pour croire tout fini , et 
pour laisser , en s'en allant , le soin à d'autres 
de donner la vie et le mouvement à Touvrage 
commencé ? C'est la faute immense de l'assem- 
blée constituante que l'on vit courir avec pré- 
cipitation et délices vers le terme de ses tra- 
vaux, en abandonnant sa création dans un ber- 
ceau qu'elle voyait des mains ennemies occu- 
pées à remplir de serpens. Les cortès ont ùAt 
de même.... Elles vont, elles reviennent, elles 
prennent et quittent le gouvernail , et finissent 
le voyage avant d'entrer dans le port : ce port 
n'est autre chose que le complément de For^ 
ganisation constitutionnelle, et elle manque sur 
tous les articles, comme le l'oi l'a exposé dans 
le discours d'ouverture des cortès actuelles. 
Qu'est une constitution séparée de l'organi- 
sation de ses diverses parties et sans un système 
complet ? Elle est le grand ressort de la ma- 
chine , il est vrai; mais pour que ce ressort joue, 
il faut que la machine soit complétée : les cortès 
doivent être averties de la nécessité de leur pré- 
sence par le vide que fait leur absence et par 
l'encouragement qu'y trouvent les perturba- 
teurs : c'est toujours le temps qu'ils prennent 
pour brouiller. Dès que les cortès disparaissent. 
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Tesprit y et dans ce moment je ne parle que de 
lui ; mais des oppositions sourdes , des trames 
souterraines , des bouderies plutôt que des 
conspirations ; des conjurés de grand chemin , 
rivaux des malfaiteurs et des contr^andiers ; 
des curés, des moines abandonnant leui™s trou- 
peaux et leurs cellules pour s'unir à des ban- 
dits et se livrer à d^eis excursions bizarement 
armées : cette réunion de la sottise avec le 
fanatisme, de la séduction et de la duperie, 
excite à-la-fois la pitié et -rindignation , le mé- 

• ■ • 

pris et la bolêfîé tyonti'e les autèiwis^ae êes détes- 
tables manœhvrès /détestables , {iarce qu'elles 
insultent à la f éligtôfti , à la royafuté , à la raison, 
et à ce qui réclame le plus l'intérêt , à l'htinia- 
nité.:Le sang dé$ malheureux \î|fijite l'on a sé- 
duits" pât 'ce's irrfanïieô , qttand il vient à' être 
vei^sé , ne relombe-t-il pas sur la tête des sé- 
ducteurs? Et côminent refuser dès larmes à la 
crédulité, Hrictimedeson innocence propre et de 
la fourberie étrangère ? Si le saftg humain doit 
être versé, que ce soit uniquement dans les cas 
où , Suivant l^dmirable expression de Burke , ie 
sang dé l'homme sert de rançon à C homme. 

En effet, quel hideux spectacle présente le 
curé Meriifïô %f aînant à sia suite des bandes d'a- 
yenglesvqui croient, dans leur ignorance âbu« 
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soe , 'servir Dieu et le roi ? Quelle détes- 
table déception ! quelle indigne hypocrisie ! 
Quel front pour ravaler ainsi son ministère ! et 
pour quel but ? Une partie de ces malheureux 
périt par le fer, succombe dans des courses 
aussi vaines que pénibles, et tous ces hommes 
abusés finissent par se laisser prendre à Salya- 
tierra; et, chose hideuse, monstrueuse! soixante 
et un prêtres ou moines se trouvent dans ce ras- 
semblement absurde et sacrilège {voyez les rela- 
tions oJfideUes) : et l'on appelle cela servir Dieu et 
le roi , lautel et le trône ? C'est les exposer à être 
blasphémés. Que vont chercher des prêtres ^t, dcjS 
moines dans des rassemblemens armés ? On a 
exalté cet oubli de leurs devoirs dans les guerres 
lie la Vendée et de l'Ëspagqe, car la.n)orale^r% 
aux yeux de quelques personnes; ce qui Içs sert 
est toujours légitii^e. Dans gs^ cas , lies ipo^^ 
ont pu fournir quelque excuse en place du droit]; 
mais dans l'Espag^ actuelle , on ne peut y yo^ 
qu'un attentatprolongjé et criant contre Ia,rçli-- 
giou, lapiq]Cf^>^t:l^.bqasens. . •...., , . 

D'autres .baades donton yeut&irâdes con- 
jurés politiques parcourent l'pispagne comme 
a)^ tout tefops r^itfait.lçs baad^s «t les çon- 
,^rebaudiers : l'Espagne est la patrie de ces mal- 
faiteurs. Ces flibustiers de terre, ressemblent à 
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leurs devanciers £2? mer . qoî s'occupaient beflo* 
coup pins de captures lucratives qne de mJics * 
semens de torts politiqoes. La Fran<x a joui 
aossi de genikmen de grands chemins, qoi re- 
dierchaîent Fandenne constitution française 
dans les coffires-forts des diligences. 

L^pagne est dereiipe , comme il ne pondait 
manquer d^arrîver, l'c^et de beaucoup de spé- 
culations contradictoires : on controTerse en sens 
opposé sur le sort de sa résolution. L^pagne 
est agitée Y on le voit; mais que produiront ces 
agitations? CTest ce quil Ëiut recherdier, et pour 
cela il est nécessaire de commencer par ezamt- 
tier les élémens dont se compose nSspagne. 

Ce pays est étendu , coupé par grandes divi- 
sions qui formaient d'anciens royaumes, l'Es- 
pagne en a eu jusqu'à je£ze; les montagnes s\^ 
posent aux communications, les routes sont 
rares, le peuple sédentaire, les relations peu ac- 
tives ; la capitale , placée au centre de Fétat, 
n'est pas, Comme Paris et Londres, un point dé* 
oisif, un poids supérieur ; la* ft>rèe de l'état ainsi 
quie les lumières n'ont point un centre commun . 
elles se trouvent dans le cadre de l'Espagne, 
dans les grandes villes de commerce, comme 
Cadix, Grenade, Valence, Barcelone et Malaga. 
Le comnrerce y entretient l'esprit de liberté, les 
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Après cequi a ea lien^ceb est impossible, et l'^E»- 
pagne n'est pas ITaples, qu'une année étraii^ère 
soflk pour maintenir sons le joug ; mais ici , il fiiii- 
drûtqoe ce lut l'Espagne elle-même qui resdtoât 
nSspagne au despotisme, et qui maintint oetoi- 
cL Cependant on voit deux choses: i^. une op- 
position qui met en avant la religion et le roi^ 
^•'beaucoup d'espoir fondé sur cette opposi- 
tion contre la durée de la réyolution. Quand 
on entend dire que la pierre de la consUiuiÙM 
à été déplacée dans un village ou dans une bi- 
èoqtte, que des bandits ont enlevé des chevaux 
ou des couriers, alors les conjectures et les es« 
pératices les plus sinistres contre la révolutian 
de l*E8pagne se déployent à Taise : il n'y a 'plus 
de bornes aux pronostics et à l'allégresse; oit 
peut cependant indiquer beaucoup de motifs 
faits pour tempérer les uns et les autres. 

Le nombre des opposans est grand, il est 
vrai ; mais ils sont partiels ^ et réduits à une force 
partielle contre une force collective, celle de 
Tautorité publique. Cette opposition peut faire 
beaucoup de mal, entraver, causer des malheurs 
particuliers; mais renverser est au-dessus de 
ses fiicultés. Quel estle pays qui, à la suite d'une 
révolution, n'en ait pas éprouvé autant et peut- 
être plus? Les finances sont en mauvais état. 
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établies entre des che& accrédités, fomenléesaii 
sein des grandes irilies qui surpassent en împor* 
lance la capitale, tendaient à donner une autie 
£ice à cette révolution. Dans ce cas , on ne pour- 
rait plus dire que deux choses : i^. que la came 
de l^ancien régime serait encore plas perdae 
dans cet ordre de choses, que dans la révolutioa 
actuelle, plus douce et plus ten^pérée, comme 
en France le procès de l'ancien régime fiit plus 
durement traité par la convention quUliie l'avait 
été par l'assemblée constituante. C'est la folie 
également de tous les contre-révolutionnaires , 
de placer leur espoir sar \epù:e, et de caver 
toujours au plus fort. Si la première révolution 
d'Espagne fait place à une seconde plus popu- 
laire, on les voit d'avance réservés à recevoir 
une sévère leçon... 
a®. Si les mouvemens propres à amener une scis- 

sionentreleroietlepartiàlatéteduqueUe trouve 
Biégo ne sont point arrêtés par l'intervention 
fies cortès ; si de nouveau des chefs militaires 
changent l'état, l'avenir de l'Espagne peut de— 
venir affireux. Des ambitions rivales ne peuvent 
manquer de s'élever, et des choses terribles peu- 
vent s'établir au milieu d'un peuple à passions 
sombres, ardentes, sanguinaires; la monarchie 
peut être effacée,rétat brisé, la configuration de 
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tortures, les écha&uds. Les peuples sont ce qu'on 
]e9t £iit; ils son( les résultats de leurs inslitn- 
tioaS) et quand celles^ n'ont tendu. qu'à faire 
un peuple esdsiye d'un bigoiîsme stupideet d'un 
despotisme féroce, pu le trouTe sans frein, sans 
pit^, san^ i|^nr§* Onr^tenusépiEiré delactvili-^ 
satipn., iji 4 tous 1^ viç^s de son absence; on Ta 
teffu au niilien d^ la ^Hfuerstîtion, de Tesdavage, 
d^lfi crapiilç'd^s inçeurs et des habitudes, on le 
lïffrçuyeavi^ touslesvioesque donnent ces sour- 
çff i}e corruption: les effets correspondent exstc- 
tement aui^ causes; il existe une échelle certaine 
^f laquelle on pent mesurer Fét at de tous lèapeu- 
pies, c'est celle de leursinstitutions et de leur rap- 
pQp[t avec )a civilisation* On ne peutpas parler de 
V^p^ign^ avant rei|>ulsion des Maures : elle 
li'él^ qu'un champ dos dpnt denx/bis et deux 
pppul^tîom 90 disputaient la possession. Dans 
qu^e§ main^, grand Dieu! est^relle tombée de-i> 
puis ce tempSf et quel a été son gouvernement ? 
Ç^arles-Quint et son fils Philippe II lui enlèvent 
9^ jiib^és et la plongent dans le plus pur des* 
piHîfmaef L'Espagne couvre l'Europe et TÂmé** 
rigue de ses soldai, et toujours avec aussi peu 
df^ 6'i|ll|>pur elle. Tout le règne de la dynastie 
autfichièuiie ne présente qu'une série de com- 
bats également malheureux ; on pourrait appe« 
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exercée avec moins de résistance et de contra- 
dîctîon...: un your a suffis et tout s^est écroulL.^ 
Un pas de pins, on était dans le schisme, on dé- 
passait rassemblée constituante; un pas de plus, 
on était dans la république. Les certes ont plus 
restreint l'autorité rojale que ne Favait £iît 
rassemblée constituante: celle-ci s'était essayée 
contre elle, avait pris du temps, en Espagne les 
cortès ont marché droit contre die et tout £ût 
dans le même quart d'heure. 

A l'aspect d'une transition si brusque, si ra- 
dicale^ qui porte avec elle un démenti complet 
à toutes les notions reçues sur l'état de l'Eisa 
pagne et du Portugal, il est bien naturel de ré- 
fléddr, quand on n'est pas esdaye né des pré- 
jugés; et n'est-on pas autorisé à conclure i». que 
ces pays étaient mal connus ; 2^. que les appuis 
soir lesqnds l'ancien édifice reposait n'ayaient 
plus de force^..? Je suis bien trompé si la vérité 
ne se trouve point là..... 

Burke a dit , en parlant de la révolution fran* 
çaise, que sous les apparences de l'ancien ré*< 
gime il s'était formé silencieusement un monde 
nouveau dont le gouvernement ne s'était pas 
aperçu... Il en était de même en Espagne et en 
Portugal : la cour ne le voyait pas , l'étranger 
non plus; on continuait d'aller et de juger aii 
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ne tenaient plas au corps de l'état ; l'Espagne 
n'était guère moins libérale ni moins pbiloso- 
phiqpe que le reste de l*Eurc^... 

a^. LiEspagne avait assisté au spcclactc de la 
révolution française pendsmt vingt-cii^q ans ; 
^e avait éprouvé son contact immédiat pen» 
dant quinze , il était impossible^ qu'il ne lui- en 
restât pas quelque chose... 

5^. En Espagne Je pouvoir manquait de centrer 
Madrid , loin des affiiires, dans un désert , ne jpoi> 
vait lui en servir... La force était répandue ^ns 
les grandes villes de commerce sur lé littoral de 
la Méditerranée et à Cadix... Madrid représen- 
tait Versailles , qui recevait tout de la présence 
du roi, et qui ne Causait rien à son pouvoir.... • 
Jusqu'ici Madrid était la capitale de la misère et 
de l'oisiveté de l'Espagne, tandis que Gadîz 
était celle de sa richesse. Le nouvel ordnfe a 
hit une heureuse révolution pour Madrid eri la 
rendant le centre du mouvement national ; il 
doit y trouver des raisons de s'attacher au noiiTcl 
ordre..... 

La réunion de ces causes avait (Changé l'Es- 
pagne, et n'avait pas été sufiBsamment ob^ 
servée 

Le second sujet de réflexion est la facilité 
avec laquelle se sont écroulés les smciens établis- 
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seils, que la nation choiiit pour ses législateurs^ 
qui^comxnandent les arihées du roi d'Espagne; 
ses ambassadeurs sont les représentants d'un 
captif et de jebeUes ; à la tribune de France, 
des Ypix qui ne devraient jamais dépasser les 
limites de la France , parce que leur juridiction 
finit là, ont taxé. de rébellion la révolutioii de 
l'Espagne; des écrits ne cessent d'insulter les 
chefs de cette révolution , de menacer d'inter- 
vention étrangère. Qu'est-ce ci? bon Dieu! Où 
se trouvent le droit , la convenance , la pru- 
dence? Le droit? quelle est la juridiction ^ur un 
état voisin, étranger? L'Europe admet, et l'on 
accuse; le roi d'Espagne sanctionne, et Ton ou- 
trage... Il se déclare satisfait, il ne se plaint de 
personne : vous le déclarez mécontent , vous 
traitez en coupables ceux auxquels il ne re- 
proche rien. C'est donc toujours et par— tout 
vi{fe le roi^ quand même! il a passé les Pyrénées. 
Au moindre mouvement qui se fait ressentir en 
Espagne, on crie que tout y est perdu , que les 
libéraux seront châtiés comme ils le méritent; 
on gémit sur les maux de l'Espagne, et tous ces 
maux sont l'ouvrage de conspirateurs absurdes 
et incorrigibles, qui feraient pour Ferdinand VII 
ce qu'en d'autres lieux on fit pour Louis XVI. 
Ce sont donc les libéraux qui battaient la cam- 
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s*. Celfe constitmion avait -elle été rcrçtie 
antérieurement p^ le roi, qui depuis avait cédé 
à Autres suggestions ? iTest ce pas sur le fon- 
dement d'aune promesse antérieure , que les 
puissances ont basé leur recconnaissance du 
nouvel ordre ? Quel a été le. gouvemement de 
FEspaçne depuis i8i4? Ne périssait -elle pas 
sans la révolution? Le trône ne s'écf oulaît - il 
pas sous le poids des fautes de ceux qui l'en- 
touraient? Au lieu de ce qu'on appelle révo- 
lution , en y attachant une acception criminelle^ 
n'y a-t-il pas eu en Espagne une restauratiôti 
véritable, et sans elle, trône, prince, état, en- 
Bh tout ne tombait - il pas dans im précipice 
commun, inévitable et prochain? Tout n'était* 
il pas englouti à-Ia-fois? Jamais naufragé fut-il 
plus évident et plus complet? Oh! que la mé^ 
moire des accusateurs est courte ! Pour la ra- 
fraîchir, qu'ils relisent le terrible rapport fait, 
au nom du roi, par son ministre, celui de l'in- 
térieur, à Fouverture des premières cortès : quel 
Ubleau! quelle image de dissolution complète! 
quel passé! quel présent! et quel avertir ! Quand 
lèâ choses en sont venues à ce point; quand le 
tmt'de^ associations humaines a pu être mé- 
contiti et manqué à uti tel degré, il n'jr a plufe 
de révolution possible, parce qu'il n'y a plus 
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a les premiers droits, et c'est dans FuBion de» 
siens avec ceux de Tautorîté que se trouve te 
repos de Tune el de Fautre. Sans doute que , 
dans le premier mouvement contre rautorité 
existante, il se rencontre ce que , dans la pau- 
vreté de notre langage (i), et dans la brièveté* 
de nos moy^ens de défense sociale, nous appe- 
lons révolte, rébellion, ce qui signifie seulement 
^ptmiion de la fane à la force : mais lorsque le 
conflit a pris fin ; lorsque les parties sont accor- 
dée^, et qu'un ordre convenu a remplacé celui 
qui existait , alors tout se passe dans Tordre or^ 
dinaire des sociétés, on a droit aux égards dont 
elles jouissent par-tout ; alors c'est mancpier à 
Mus les devoirs que d'outrager ceux qui ont. 
amené le changement et ceux qui s'y confor- 
ment. C'est une transaction faite sur procès, quÏF 

■ 

défends les droits des deux premières , et laisse la dernière 
axa. hommes qui ne yoitnt que de Pinsurrection dans ce 
qui est raisonnable ou dans ce qui peut les déranger) pour 
«ùf.Pordre est le maintien de leur fauteuil» On est hon- 
teux d'avoir à penser que , dans notre temps , de pareil» 
ayis puissent être nécessaires , et pour cause. 

(i) Voyez ce quV dit sur cette pauvreté comparative 
du langage avec les besoins du temps M* Guizot dans son 
mouTcl ouvrage, c'est-à-dire son nouveau chef-d*œu«ce. 
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.ne&iivres dans son discoiuni^'ouvi^rlureaPX i^Pf* 
tèsdu i^Moars lUSat.PeulHHilmKiulK uik plut 
erii«l service quied'atténu^rla coiifi;iBoe«iiiiaâin- 
xaénté ?Ses plus ^aods enaernis iie pouvaient p%» 
lui f^re plus de roal. C'est laqu0.se trouve pour 
lui le vrai danger ; les voies d^ la diss^iilaUoii 
le mèneraient au précipice. Commept s& flatter 
jd'édiappev à tant de regards intéressés à tauk 
voit, à tout pénétrer^, k tant de soupçons tou-r 
jours pi'éts à dénatmsr et à aggraver...? Ne le 
dissimulons pas, dans l'intérêt de tou^ et surrr 
^out dans celui de la royauté, laujonrd'hui un 
«te ses grands besoins est la foi dans sa sincérité. 
Depuis tiwito ans (1^, on travaille à enlever aux 
eottronnes ce manifique fleuron : FEurcpe est 
sur ie qui vive. Tant de choses et t^nt d'hommes 
€knt manqué k leurs promesses, que l'on ne croit 
plus qu'à ce que l'on voit, et à Of que Ton sent 
palpable. Tout véritable ami de la royauté, tout 
homme qui entend les vrais intérêts du roi d'Es^ 
pagne, fera des vœux ardens et sincères pour 
qil'autoup de lui tout brille de la plus frappante 
clarté, poup que la mal veillanceÀ l'œil perçant ne 
puisse apercevoir aucun nuage sur ses actions; 
son salut est dans la foi qu'il saura créer poqr 

^— — ^— »— — — ■ «iM^— I ; I I II I ^ ,1 

(1) Voyez les Mémoiees d« Ferrières. 
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la révolution d'Espagne Àk sont que ceux de^I f» 
gnorance. Par un concours fort siftgtilier , ' ri ^e 
trouveqne Ton ne connaît pas mieux l^pagne 
antérieure an despotisme, que 1- Espagne anté- 
rieure à la liberté. Dans TEspagne de 1800, Qn 
voyait l^spagne de toujours , et rien n'était ]plus 

Êiux En Espagne, comme dadis le reste de 

l'Europe, la chose nouvelle était le despotisme-; 
la chose ancienne était la liberté , quand on parlé 
de liberté, on a Fair de parler d'une terre nou- 
vellement découverte; elle faisait le droit com- 
mun. Le pouvoir absolu date de 3oo ans en Eu- 
rope; en Russie, du czar Pierre; là où il est 
dans toute sa force , il n'est que le cadet des 
autres; au seizième siècle, les czars intitulaient 
leurs actes comme on le fait actuellement dans 
les pays constitutionnels: Les boïards oni avisé '^ 
le czar ordonnera ; c'est Charles-Quint et son fils 
qui ont abattu les libertés espagnolë3. Robert— 
son ( I ) observe qu'avant le quinzième siècle 



(1) Histoire de Charles-^ Quint ^ par Robert$on j p« 226, 
vol. II. 

Ces soulè^emens des communes ii^étaîent pas le simple 
effet d'une fureur populaire et sédmeuse. Leur but était 
d'obtenir la réforme de plusieurs abus et d'établir la li- 
berté publique sur une base solide , et ces objets étaien t 
dignes de tout le zèle que'le peuple mit à leur poursuitf^ 
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TEspagne était le pays de VEurope le plus libne ^ 
celui dans lequel la royauté avait les plus étroites 
limites, celui dans lequel les bases de la liberté 
légale ont été le plus anciennement connues, et 

Le gouyernemeat féodal en Espagne était alors beaucoup 
plus favorable à la liberté que dans aucun autre état de 
l'Europe; c'était principalement PefTet du grand nombre de 
cités <|u'ii y avait dans ce royaume j circonstance que j'ai 
déjà remarquée et qui contribua plus qu'aucune autre à 
adoucir la rigueur des lois féodales et à introduire une 
forme de gouvernement plus juste et plus raisonnable. Les 
habitans de chaque ville formaient une grande corpora- 
tion j qui avait des privilèges et des immunités impor- 
tantes ] ils étaient affranchis de l'état de servitude et de 
vasselage; ils furent admis à une part considérable dans 
la législation ; ils cultivèrent les arts de l'industrie j sans 
lesquels les villes ne peuvent subsister ] ils amassèrent des 
richesses par le commerce; tndépendans et libres eux- 
mêmes , ils furent les protecteurs de l'indépendance et de 
la liberté publique. L'esprit du gouvernement intérieur 
établi dans les villes^ esprit qui, même dans les pays où 
le despotisme domine le plus ^ est démocratique et répu- 
blicain, leur rendait Pidée de la liberté plus &milièreet 
plus chère. Leurs représentans dans les cor tés étaient ac- 
coutumés à résister avec une égale fermeté et aux entre- 
prises du roi et à la tyrannie des nobles; ils tâchaient d'é- 
tendre les privilèges de leur ordre ; ils travaillaient à se- 
couer les dernières entraves qui leur restaient encore dn 
l'arîstQcratie féodale; et, non contensde former uu dcA 
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cel ui daas lequel le tiers état a joui de priYilégai 
plus étendus , et s'eo est montré le plus jaloux... 
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ordres les plus cfMtflidérablea âe Pëtaty ils aspindest à « 
être le plus puissant. 

Idèm^ page 84. Dans tous les actes pt ^ts que CbgrW 
publia , en qualité de roi d'Espagne 9 il prit le titrQ de IM- 
jesté, et exigea que ses sujets \e lui dpimassent cooum 
une nouyelle marque de respect. Jusqa*a}ors les monar- 
ques d'Espagne n'avaient pris que le titre d^Altesso ouds 
Grâce» 

Jdem ) page 200 et suivantes de V Introduction : Lrfi pré- 
rogative royale était extrêmement limitée dans tous les 
royaumes féodaux \ mais en Espagne elle était resserrée 
dans des bornes si étroites y que le souverain n'y possédtiti 
pour ainsi dire | qu'un fantôme de pouvoir» Les privi- 
lèges de la noblesse y étaient en conséquence très-vastes^ 
et s'étendaient presque jusqu'à l'indépendance la plus ab- 
solue. Les villes jouissaient d'immunités très-considéra- 
bles; elles avaient une grande influence dans les assem- 
blées générales delà nation^ et elles s'occupaient à étendre 
encore plus loin leur pouvoir. Dans un état de société ^ 
où la machine politique était si mal combinée , et où les 
différentes parties de la législation se trouvaient balancées 
avec si peu de proportion , les royaumes d'Espagne ne 
pouvaient manquer d'être exposés à des secousses inté- 
rieures plus violentes et plus dangereuses que ne le sont 
les mouvemens de trouble et d'anarchie ordinaires dans 
les gouvernemens féodaux. Toute l'histoire d'Espagne 
confirme la vérité de cette observation* Lorsque l'esprit 



VsiOcîepi^f. £#p9igne avait devancé TAng^Urr^ 
4f^ ,€#iit aivi; ^^w h farri^rç de la^Jibçrtéi ^1}^ 

séditieux 9 produit et échauffé par le caractère même du 
gouvernement^ n^^tait pas contenu et réprimé par 1$. 
crainte immédiate des armes des Maures , ce pe.uple était 
l0UjOvr# pré( à pe «ouleyer contre Padministratioii de sob 
fois I et à outrager leifr p^rson^e et \&nv dignité. Ces spu- 
Uvemens sont pWs fréquens dans les ^uoui^es d^Sspagne 
que dans celles dVucun %utre p^yv ^ 19 w en même temps 
on vit quQlquelGaip ^u milieu 4e ces désordres éclater des 
«entiiQeiis plus justes sur les droits du peuple , ou des.no- 
tions plus ^jevées des privilèges da la noblesse, qu'on i^^ea 
aurait trouvé jcke« U» autres n^tio^f . 

Dans la principauté de Cfitalog^e., qui était aimexée 
au royaume 4*Aragoii | les peuples , ^e croyant opprimés 
par le prince Jean U^ prirent les armes contre lui pour m 
faire justice > révaquèrent par un acte solennel le serfnpii^ 
d^obéissance quUls avaient &i( 4 cç prince , le déclarèrent 
lui et êe9 descendans indignes de inontof (mr )e trûne ^ 
et voulurent établir en Catalogne itfif forme 4« gouveinis^ 
ment républicain , afin de s'assurer à perpétuité la )0{iis- 
sance de la liberté à laquelle ils aspiraient. 

Environ vers le même temps 9 Todieus^ e| fsiiblà Adpii-* 
nistratiom de Henri IV, roi de CastiUe, ayant soulevé loua 
les nobles du royaume p ils se liguèrent comtfe lui Ql sW* 
i^ogèrent^ comme un privilège inhérent à l«ur ordre. If 
droit de juger leur souverain. Afin de rendre reyereicA df 
ce pouvoir aussi public et aussi solennel quf leur préten- 
tion était hardie , ils invitèrent tous ceux de leur parti à 
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en araii mieux fixé les principes; elle esl ratée 
en arrière, parce que FAng^cierre à conaené 
ses asKmblécs, et qvi'die les a perdues; œ ^ 
est arrÎTé an reste de l'Europe, et ce qui am 
kcn par-tout on les assemUces politiques 



ft*aaKsUer à Arila; ob âeva «■ TsAe 
flaÎBekoodes BmndeLLTiIle,etP<Mt yplaçavaefine 
leprnemtaat Hesii IT asâs sur aok liAytj , reréCn des 
roTUEx ^ me moujung sor m tête ^ im aceptie à la 
« et répée de joa&e àson c^té. L'accnsaiiicm coati» 
lemfatlneà bmiite tqix , et la seateBce qui ledépoMÎt 
fiit fnmoÊÊcie derast me Bombienae anemblée. Lots- 
fs'oB e«K In le presier cbef d'accvaticm, VttIh iflif 
de Tolède s^stançay et 6cm la conrcMuie de ^'•^rtmm la tête 
de la âgore; après la lectnie da «coud, chef, le co^te do 
Plaimace <iél»clia Téfêe de jiMtke \ après la lecture da 
troiôème , le coaite de Bénérent arradia le sc:eptre ; et 
apièsle dernier article , doB Di^o Lopès de Staniga jeta 
la fignre da kaat dn trteeà terre. An même instant, des 
Alffcnani fitèie de Henri, fut proclamé roi de Castille et 
da lj60a« 
Les cbe& de £ictioa les pfauandacieiix n'auraient ia- 
tcsé en Tenir à de semblables extrémités et leur dou- 
tant de publicité et de solennité , s'ils n'avaient été 
eacooragés par les idées que le peuple même s'était Ibr- 
■Ms de la dignité royale , et si les lois et la nature du 
gomernement de la Casdlle et de l'Aragon n'sTaient pas 
pfépné les esprits a approuTer des mesures si extraordi- 
on du moins à y consentir. 
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imtùetî^ à'hotùTttes et d'ititéfétiil onC pt% ûùé 
dlfectimi , l)e ireeùF, le ferard, MhisitiitihtHksbiit 
fbïlesfes; il n'y a plus dé sulirt qtié ddiis Fâ]^ 
tiisâéttietit dtfs voies et TaccétéràttOH dtri^ôyitgCf! 
Mdter éff cfeeYftîtl ou s'y eilte^l'éi' iùût te lÀéine 
6l^o$e. Ati lïeu dotic d'itiToquer des éOM^ëi 
coAtréf Espagne, comAié oti le fki^àitâi témé"- 
râiretifefit et A h^letùent k Fép&qnle de Téïpé* 
dfriôtl de' Kàpleâ; au liéU de bouder l'Eftpft^é, 
if lie faut pluà àôttgéf qu^à là pOuMét^ ^èr» le 
port*, qu'à cOtljurer lès teuti enûethi^, et existai 
debésôltt à ïà f êtnôtqtiet Vef4 le tetïhé àé sa 

périîbté travetsée: 
C*èsl uÀ serviirè dôtit elle reeôrtUâîtfâ te p*it, 

qu'elfe saura appf ëclef tout aU^i biei^ (|ue là 
malveillance dont die sait qfu'elle èât FbbjM; 
elfe à trop d'intérêt à côYÎliaître Ie!i diipOsiHtfiiè 

fesplUs sêdrêtés pour s'abuser sur leur tiàfuw: 
lés ihtéfêts Mutuels dë^deuie pây^ sont dah^ leur 
plus côttïplet râpprochettient. Êlafts le ilouVét 
état de i*Europe, ilà ne peuvent ie iépâre^sâtt^ 
un dôinmàge immense pour cb^euu , sanâ ^*att<- 
nuUer réciproquement; TË^patgne éeAhinèreiàib 

est un deêr premiers besoins de 1* France. Dûûè 

ces derniers tempff, TË^pâgne â frappé le eom- 

mérce de fortes restrictiorts : qui stif jusqu'à 
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glouti la ville de Caraccas, des moines menteim 
persuadèrent à un peuple crédule que le dd 
manifestait ainsi son courroux contre la réfo- 
lution. Il n^était pas bien difficile de. persuader 
des nègres abrutis , des Indiens ignorans, et des 
Espagnols superstitieux ; le mensonge eut son 
effet. Christophe Colomb avait réussi de même 
auprès des Mexicains , à Taidedes connaissances 
astronomiques vulgaires en Europe , et étran- 
gères à ces peuples enfans. Beaucpup d^autres 
ont usé de la même supercherie, et on t. trouvé 
des hommes sur lesquels elle devait agir. Mais 
au centre de l'Europe , au dix-neuvième, sièdei 
n'est-ce pas une honte que de le tenter; et se- 
rait-ce contre le ciel irrité qu'auraient été 
combattre ces généreux enfans d'Esculape, hon* 
neur de leur art, gloire de la France, héros de 
rhumanité, qui n'ont pas craint de s'ensevelir 
dans ce tombeau dévorant pour en arracher les 
victimes actuelles , et pour le fermer par leurs 
doctes observations pour toutes celles qu'ils 
auront appris à en préserver. Ainsi, bienfaitrice 
de l'avenir comme du présent, la science ne 
borne ses effets à aucun temps, à aucun lieu , à 
aucun âge ; et si le succès couronne des travaux 
ennoblis, par de si généreux motifs , les méde- 
cins français qui ont affronté l'ange extermina- 
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teur de Barcelone, ne mériteront -ils pas que 
la reconnaissance de l'univers élève la statue de 
ces secourables mortels sur les autels du dieu 
£abuleux d'Epidaiire ? Non , ce n'est pas la main 
du ciel, dont des blasphémateurs font un démon 
homicide, qui a empoisonné l'air, et qui par ses 
atteintes cruelles moissonne la déplorable po- 
pulation de Barcelone; non, ce n'est pas le Créa- 
teur qui a remis la faux de la mort dans la main 
de celte Ëuménide, et qui l'a déchaînée contre 
d'innocentes créatures qui sont son ouvrage ; il 
y a de l'impiété à le penser et à le dire : ce sont 
l'ignorance, l'incurie, c'est-à-dire le défaut 
d'institutions, avec tous les maux qu'il entraine à 
sa suite. On a la fièvre jaune à Barcelone comme 
on a la fièvre de la peur à Naples; on a fait des 
sujets à la peste en Espagne', comme à Naples 
on en a fait à la peur. Comment ne le seraient pas 
des hommes couverts.de haillons héréditaires, 
entassés dans des rues inaccessibles à l'air, dans 
des maisons fétides , prévoyans comme le sont 
les Turcs; livrés à mille préjugés, au plus misé- 
rable régime sanitaire , peu secourus par l'art, 
esclaves de là routine, en proie à une contre- 
bande, véhicule de ces poisons, oubliant le len- 
demain le mal qu'ils ont supporté la veille, 
et recelant parmi eux des êtres assez stu- 
r\ Partie. 26 
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{>klcs pour croire, et d'autres assez fourbes pour 
répéter au milieu des générations qui disparais- 
sent, ce que les Turcs disent aussi au milieu 
de leurs calamités : Allah ! alla A ! Dieu est i^rand, 
et Mahomet est son prophète? Ne voilà-t-il pas 
de beaux remèdes, et avec eux l'Espagne ne me- 
nace-t-elle pas l'Europe de devenir une seconde 
Turquie, fermée par une contagion permanente, 
et forçant une partie de la population de l'Eu- 
rope à monter la garde contre l'autre? Ifous 
arrivons à ce point : 1^ fièvre jaune , nouvelle 
arrivée en Europe, inconnue en Amérique il y 
a quarante ans , avec les communications re- 
doublées qui s'établiront entre les deux con-»' 
trées, menace de prendre racine en Europe; 
elle y deviendra endémique, on peut préparer 
des lazarets. 

J^ai attribué au défaut d'^institutions , de soins publics 
él particuliers, à celui de propreté parmi les Espagnols, 
tant dans le matériel que dans le personnel , la facilité avec 
laquelle la contagion pénètre chez eux : en voici les 
preuves. 

i». En 1819, le vaisseau de guerre espagnol P^^i^^ de 
74 canons , part infecté de la Havane. 11 perd du monde 
dans la traversée, il n'en entre pas moins à pleines voiles 
dans le port de Cadix : si cela a lieu de la part des vais- 
seaux de l'état, que ne doivent pas faire ceux du simple 
commerce? 
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2^. Une condescendance ministérielle pour un cousin 
qu'une quarantaine courait risque d'ennuyer, introduit 
une autre; fois ce terrible ennemi. Encore des milliers 
d'hommes moissonnés par les ihosurs des peuples du Midi. 

3^« Lettre du docteur Fariset. Barcelone, Si octobre 
1821. 

Oui j la maladie qui dévaste Barcelone est bien la fièvre 
|aune d'Amérique. 

Oui, elle a été importée. 

Oui , mille fois oui , elle est contagieuse. Espérons que 
les faits que nous accumulerons, laisseront nus comme la 
main les partisans du système contraire. 

Oui , cette fièvre est cent fois plus funeste au commerce 
que ne le serait le système le plus rigoureux de quaran-^ 
taine. Avec cinq jours de bonne police et de fermeté , 
Barcelone et son commerce auraient été préservés, de 
l'aveu même des. anticontagionîstes de ce pays-ci. Mais, 
quoi I on se chamaille , on dispute ] le mal entre , il ravage , 
il tue, et on ne sait pas le guérir \ ici , tout travail^ toute 
industrie , toute prospérité s'éteint et meurt pour long- 
temps^ le cœur même se déprave , le père (îiit ses enfanS| 
€t adieu tout sentiment humain? Oh ! que l'administration 
veille sans Vresse , et qu'elle ne trempe pas du moins lev 
mains dans cet amas de sottises et d'iniquités ! 

On vint l'autre jour annoncer à la junte municipale, 
que dans la rue JSfomod était, une maison fetn^ée d'où 
sortait une odeur affreuse^ et où l'on entendait de temps 
en temps les cris d'un enfant. On vaàla maison, on l'ouvre, 
on trouve le cadavre d'un homme défiguré par la fièvre 
jaune et mort depuis quatre ou cinq jours , près de ce ca- 
davre celui d'une femme expirante : ce dernier cadavre , 

26* 
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tout aussi défiguré^ avait encore un reste de chaleur. Sur 
ce cadayre , un enfant à la mamelle y qui f tourmenté par 
la £dm j rongeait en criant le sein de sa mère. • . 
. Une hôtellerie qui ayait quinze habitans eh a perdu 
oaxe; la maison Toisine avait yingt-sept habitans j elle en 
a perdu vingt-quatre. 

Dans la rue de Nao , trois ménages de trente-six per- 
sonnes : toutes mortes. 

A Tortose, Tévêque et tous les siens, morts ^ le palais 
épiscopal est resté vide : jusqu^à un pauvre jésuite à qui 
Pévéque donnait Phospitalité , il est mort. 

Des couvens entiers 9 morts; 

Des maisons entières balayées , des rues presque dé- 
sertes; 
. Tous les secrétaires de la mimicipalité , morts ^ 

•Tous les médecins , sauf un j M. Texidort y morts ; 

Tous les pharmaciens^ sauf un, morts. 



Voilà des scènes qui rappellent le siège de 
Jérusalem. A-t-on raison d'accuser les institu- 
tions et un gouvernement qui , maître du pays 
où nait la fièvre jaune, communiquant sans 
cesse avec lui, ne sait pas même si elle est con- 
tagieuse et ne prend aucune précaution contre 
elle? Il laisse entrer ses vaisseaux et ceux du 
commerce sans aucune mesure préalable ; le 
peu qui en existe n'est pas exécuté, tant tous 
les ressorts sont détendus, 'délabrés; un ministre 
fait entrer son cousin^ au risque d'empoisonner 
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tool raBÔen édifice rdîgicax est tombé à-Ia- 
fos dans Jes deux pars. La Cfmstitalibii pop- 
tugaîse est dans ses traits principaux celle 
de l^Eqpagne, plos lestrictiTe envers Fantorité 
royale, et pcmr compléter la ressemblance, le 
Portugal n*est gnère moins embarrassé avec le 
Brésil , que FEspagne ne Test avec rAmériqne... 
Si Ton me demande poorqnoi le Portugal est 
exempt des agitations qne llEspagne ressent, je 
répandrai: 

i^. Qne ce pa^s est moins étendu, moins 
coupé, et moins pen^é qoe ne Test TEspagne: 
c'est la différence d'une proTÎnce à Fégard d'un 
royaume ; 

2^. Que les classes qui en tout pays forment 
ou fomentent les oppositions, sont loin d'avoir 
en Portugal la consistance qu'elles ont en £s- 
pagne; 

5^. Que la force du Portugal est concentrée 
dans deux villes, Porto et Lisbonne y ce sont les 
deux points régulateursdu Portugal : le contraire 
est ce qui existe eu Espagne» Madrid n*est rien 
pour l'Espagne , et Lisbonne est au Portugal 
comme Londres est à l'Angleterre et Paris à la 
France. Le czar Pierre quittant Paris se re- 
tourna vers cette cité, et promenant sur sa vaste 
enceinte ces regards du génie qui pénètre et dé- 
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dans Tordre politique, soit dans Tordre moral; 
les excès, les Tioleuces, les «dommages qui ont 
lien en Espagne ne s^ font point remarquer 
jusqulô : Teuille le cîd Ten préserver k jamais! 
Après qnelqoesl irrégularités indispensables 
dans le changement complet de Tétat , on se mit 
k Touvrage constitutionneL Des cortès furent 



convoquées, les élections furent fûtes sans cc^ 
Esion, et le ao janvier idni, le Portugal eut ses 
Cortès constituantes : comme la constitution est 
à Télat œ que le fondement est à Tédifice , ce 
lut d'elle que les ocMtès s'occupèrent avant tout.^ 
Fendant que le Portugal suivait cette direction, 
de leur coté les colonies entendaient ne pas res- 
ter sans constitution à Texemple de la métro- 
pole, en conséquence elles y procédèrent : Ma- 
dère éclata le lo février 182 1, le Brésil le 1 1 du 
même mois : on se suivait de près, comme on 
le voit, quoiqu'à grande distance de lieux... Le 
roi, se sentant pressé par la révolution géuéra- 
lement imminente du Brésil , crut pouvoir con- 
jurer Forage, en décrétant, le a3 février, que 
Tinfant dom Michel se transporterait en Portugal 
comme régent, et lui rendrait compte de l'état 
du pays... Mais que pouvait ce faible palliatif, 
cet altermoiement contre une impulsion vive et 
irrésistible, telle qu'était celle qui le pressait ? 
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l'immense Brésil à Vétroit Portugal, le rôle d'un 
roi de Brésil et celui- d'un roi de PonugaV^oo 
ne peut taxer le roi de Portugal d'ambitioa 
dans la préférence qu'il a donnée à ce der- 
nier.*... Maintenant il doit se résigner à se bor- 
ner au Portugal,, car l'ordre nouveau du monde 
a rétabli l'ordre ,de la nature, qui avait séparé 
FAmérique de l'Europe; il a décrété de nou<- 
yeatt que jamais j'Europe ne régnerait sur l'A* 
mérique .... C'est une chose finie et que rien 
au monde ne peut renouveler. Les choses sont 
inflexibles et ne se prêtent à aucune complai* 
sance. 

I..es envoyés d'Autriche et de Russie ont cri^ 
avoir des moti&.de quitter Lisbonne, il s'est 
établi entre eux et le ministère portugais une 
correspondance qui retrace le caractère que 
nous avons fait observer dans un article précé- 
dent , celui de la supériorité de la révolution 
sur sa rivale : force, raison , dignité, clarté, tout 
se trouve dans la correspondance portugaise ; 
l'autre a de la dureté et cette espèce de hauteur 
que la puissance affecte à l'égatd de la faiblesse; 
elle manque de positif , et l'on n'y voit claire- 
ment qu'une seule chose, le déplaisir que cause 
la révolution du Portugal. Heureusement i'éloi- 
guement des parties rend le démêlé peu.dange • 
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ce qui se passait îusqu*ici dans ces contrées : car 
leurs princes étaient les plus séquestrés et lés 
plus sédentaires de tous ceux de TEurope. Mais 
où le nouvel esprit , bienfait de sa constitution, 
a commencé à produire des finoits vraiment pré- 
cieux pour le Portugal et pour le reste de FEu- 
rope , c'est dans l'application donnée par les 
cortès à la révision de ses relations commer- 
ciales. On pouvait dire que jusqu'ici le Por- 
tugal n'existait que pour l'Angleterre , elle l'a- 
vait pour ainsi dire absorbé : c'était pour elle 
que la vigne croissait à Porto , que l'arbre des 
Hespérides s'y chargeait de ses fruits d'or , que 
l'olivier répandait ses flots onctueux et doux; 
c'est encore pour elle que le soleil du Brésil 
mûrissait le diamant dans les entrailles dé la 
terre ; enfin c'est encore pour elle que le Por- 
tugal avait rendu ses rivages et son sol inhos- 
pitaliers à l'industrie. Cent vingt ans de cette lu- 
crative exploitation , depuis le traité de Methuen, 
1703, avaient fait du Portugal Une colonie , une 
véritable factorerie anglaise. Le Portugal cons- 
titutîonnnel va rentrer dans le domaine général 
de l'Europe, dont il était sorti depuis un siècle 
par l'effet de son ancien gouvernement, qui 
trouvait commode d'abandonner les profits du 
pays au peuple étranger qui le protégeait , à 



\ 
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tinueltes avec TAngleterre avaient donné à ce 
pays de V esprit anglais y comment faire tenir des 
institutions au milieu d'hommes qui ne font plus 
qu'en rire? La mémoire est revenue au Portugal 
comme elle était revenue à l'Espagne : il s'estsou- 
venu qu'il n'avait pas été toujours sous, le gou- 
vernement absolu , et que*lui aussi il avait été 
libre.L^esclavageduPortugal datedePhilîppe II... 
Ce prince avait traité les libertés portugaises 
commeil avait faitleslibertés espagnoles, comme 
il entendait faire de celles des Pays-Bas : ceux* 
ci résistèrent , parce qu'ils étaient éloignés de 
la verge du tyran; 212,000 têtes coupées par le seul 
duc d'Albe n'ébranlèrent pas la résolution des 
Hollandais: mais l'Espagne et le Portugal étaient 
sous la main de Philippe, et lui laissaient ravir 
ce qu'ils étaient impuissans à défendre. Ro— 
bertson a noté, avec sa sagacité ordinaire, les 
causes de l'accroissement de l'autorité royale , 
que les peuples fortifièrent à l'envi pour se 
débarrasser de la tyrannie multipliée des ba- 
rons : ils firent comme les Danois qui, dans leur 
haine pour les vexations de leurs nobles, se je- 
tèrent sans réserve dans les bras de la royauté, 
et se délivrèrent de leur tyrannie par le despo- 
tisme. Tous ces abandons signifient également: 
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Pfous préférons un maître à mille tyrans: ain^i, 
le despotisme est une obligation de plus que 
Ton a à l'aristocratie. 

I^es Portugais ont fait éclater depuis leur ré- 
volution un grand désir de reprendre leur rang 
parmi les nations , et de recouvrer leurs anciens 
honneurs, nul sentiment ne peut être plus ho- 
norable : l'honneur est pour les nations comme 
pour les particuliers la première des propriétés; 
le soin de le maintenir, de le faire valoir, doit 
être l'objet de l'attention des gouvernemens , 
toute négligence à cet égard est vivement res- 
sentie par les nations ; elles ne peuvent se con- 
sidérer comme des champs qu'on est maître 
de laisser en friche^ les rtations n ont point de 
jachères : de meilleures notions de culture ont 
banni celles-ci de l'exploitation des campagnes, 
de meilleures notions de sociabilité les banni- 
ront de la conduite des sociétés humaines... 

Les révolutions de Naples et de Portugal ont 
présenté le spectacle de doubles ambassades , 
quelques ministres ont rrsté auprès des cours 
vers lesquelles ils avaient été envoyés. Leurs 
successeurs n'étaient pas reconnus d'elles. Des 
ministres portugais se sont trouvés dans cette 
position : les cortèsont pris feu sur le refus ap- 
parent de la reconnaissance de leur autorité , 
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elles ont laacé des accusations contre eux; 
lorsque dans la séance du 29 juillet le mîuiitit. 
du roi a tenté de faire valoir des coii^idératÎQiis 
en leur faveur, il s'est vu menacé de laisser re- 
tomber sur lui-même le Ëirdeau dont il cher- 
chait à décharger les accusés... Il parait que les 
cortès sont sujettes à concevoir de la défiance^ 
car, en recevant 1er roi avec tous les honneurs dus 
à son rang , elles n'ont pas voulu permettre que 
les ministres venus du Brésil avec lui prissent 
terre en même. temps; une garde a été mise à 
bord de leur vaisseau, et eux tenus en qucuran-^ 
l^e politique... Ce n'est qu'avec le temps qu'ils 
ont obtenu dedébarquer, et le plus connuparmi 
eux , le comte Palméla , a reçu des passe-poits 
pour l'étranger. 

Les cortès, étendant leurs vues sur ce qui est 
propre à relever la considération de la repré- 
sentation nationale, ont interdit aux députés la 
&culté, d'accepter de là part du gouvemem^it 
soit pour eux, soit pour autrui , et de solliciter, 
tant que leurs fonctions durent, aucune place 
ou faveur qui ne soit pas dans la ligne de leur 
avancement légal. On a fait là par les lois ce qui 
par-tout devrait être fait parles mœurs mutuelles, 
des gouvernemens et des gouvernés : elles de- 
vraient suffire à cette grande branche de la dé- 
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''' çènc^putKquej qui est si vivement ofFAisée par 
r^tat contraire. Comment d'un côté ose-t-on 
offrir, et de l'autre accepter un poste quel- 
conque pour soi ou pour les siens? Comment 
transporter dans Tordre législatif ce qui ferait 
reculer la justice et l'opinion de la jtïstic^? 
L'indépendance est le premier besoin , le pré* 
paier caractère, le premier honneur du dé- 
puté, la première garantie du députant : que 
devient l'indépendance de celuiqui sollicite , 
et la sécurité de celui qui a pour garant de 
ses intérêts un solliciteur ? En ajoutant l^s sol- 
licitations aux fonctions publiques, toutl'ordre 
de la responsabilité *se trouvé renversé et dé- 
truit... On ne saurait fermer la porte avec trop 
de soin à l'intérêt : il est si subtil , si ingénieux^ 
qu'il sait colorer de mille prétextes cet oubli 
des devoirs mutuels des ministres et des dépu- 
tés. Quant à moi, il me paraîtra toujours qu^il 
n'y à qu'un seul rôle pour tous, rien offrir^ 
rien accepter : une barrière insupportable doit 
s'élever entre le député et les places, le jour 
où il reçoit le vœu du peuple : tout ce qui la; 
franchit, dès ce moment franchit, la ligne du 
devoir et de la délicatesse Toujours je pen- 
serai que le ministre qui refusera tout solli- 
citeur député, en se couvrant ainsi du bou- 
r\ Partie. ^7 
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ciier de l'indépendance , en le 
dans la main des autres, sera plus le maîM 
qu'en prodiguant les ressources des alraanadis 
royaux. Ceux-ci peuvent s'épuiser, le devoir et 
rhonneûr , c'est-à-dire la vertu , seuls sont mé- 
ptiisables' et toujours sûrs de leur efiet. Il est 
des pays dans lesquels on a pris une route con- 
traire à celle du Portugal, il faut le déplorer beau- 
coup :Walpole a util à l'Angleterre une plaie pro- 
fonde ; il a payé par des mots sanglansles complai- 
sances intéressées des solliciteurs de son temps; 
il les a marqués dubtrrin de l'histoire; ce com- 
merce honnête a fini comme il avait commencé, 
ftobértson remarque que Liouis XI est le premier 
en France qui ait corrompu les élections (i) : 
celte filiation devrait suffire pour en dégoûter* 

(i) Kobertson, Introduction^ P&g^ ^^7* 

La prérogadve de Louis XI no lui suffisait pas , tout 
étendue qu^elle était, pour lui procurer tout ce qu'il dési- 
rait I il y suppléa par son adresse ; il fut le premier souve^ 
rain en Europe qui connut Part de gouverner ces grandes 
assemblées auxquelles le système féodal avait confié le 
droit d'accorder les subsides et de lever des impôts. Il en- 
seigna, le premier, aux autres princes le secret funeste d^at- 
taquer la liberté publique en commençant par empoison- 
ner la source d'où elle découle ; il mit en œuvre la puis- 
sajicG et l'intrigue pour diriger selon ses vues l'élection 
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des représenlans; il les corrompit ensuite par Plntérét ou 
par )a crainte , et par difFérens changemens qu^il £t adroi* 
tement dans la forme de leurs délibérations, il prit une 
influencé si puissante sur Pa^emblée des états , que ces 
anciens défenseurs des droits et des propriétés du peuple 
devinrent dès-lors de yils instrumens dont il se servit 
pour Pexécution des mesures les plus odieuses de son 
règne. 
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Ermta de la première partie. 

Pag. itylîg. 6 y les lifcs / ces. 

— 81 y — 24, Tépécces, Usez : repète. 

— ^ y — 3 y réclmé , Uatz : rédami. 
•*— i3a, — i8y code, 2ur:.* mode. 

— iSa, — a3yréinis,£ûr:xienM. 

— 169, après le titre , ajoutez : récapitulation. 

— 1-3 y — 16 , le doisy itse: .- la dois. 

. i-'l y — a3, aroir à se plaindre y Usez .- peurent se plaindi 

J6. — 21. y après <lésagrénienty ajouter ; de sa manifestaût 

— - y»4 , — ai , après Corneille y ajoutez : dire. 

a65 , — a 9 impoctans , iïjes .* importuns. 

a85, — 21 y la f &es .- sa. 

a^a j — a3 , qui ne gouTement « lisez : ijn^il ne gomreme; 

3oo y — a4 y ^°^ '^^ » lisez .* qu^à. 

So6y — a6 » sons représentans , lue: .* sans représentans. 

37a, — 24} choses, lisez : ctiocs. 
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